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PIECES 

ANACREONTIdUES. 


LA  DOUCEUR  ET  LA  BEAWTÉ, 

N  jour  la  Beauté  vaine  &  ficre  \ 

Reçut  ayîs  que  la  Douceur  r 

Lui  difputoit  l'honneur  de  plaire  ^ 
Et  le  don  de  parler  aucoeur^ 

Quoi  !  dît-elle ,  cet»  fucrée    * 
S'arroge  avec  témérité , 
La  palme  qui  fut  confacrée 

Dans  tous  les  tenais  à  1^  Beauté  ! 
t 
Soudain,  jaloufe & fiirîeufe ,  V 

Elle  porta  fà  plainte  aux  Cieux$         '•[  :    ^, 

L'affaire  4evint{erieu£ei  ■  \  C 


On  la  plaida  ievant  let  Diemu 
TomlV. 


a 


PIECES 

Auprès  du  Tribunal  céleftô , 
La  Beauté  fit  un  grand  éclat  ; 
Un  doux  langa^^  un  air  modefi« 
De  l'autre  furent  T Avocat. 

Le  DefHn ,  leur  juge  &  leur  maître  , 
Tout  étatendu,  trois  fois  tiottfîà  ; 
Puis*f<^n  bbniênsfelît  cofthoître  , 
Parxct  Arrét^'il  pro»onç4  : 

Sans  vous  deux  TAmour  ne  p^ut  être  ; 

Vous ,  Beauté ,  vous  le  ferez  naître  ; 
•Viiis  ,  ■0t>ucîetir ,  tous  le  -nourrirez. 


LE  RUISSEAU  DE  CHAMPIGNL     ; 


R 


U I S  S  E  A  4[;.,  qui  bwgnetf  cettB,plaine , 
Je  te  reflèmble  en  biejn  des  traits  : 
Toujours  même  penchant  t'entri^e  ; 
Le  mien  ne  cha»gc«a  jamais. 

Tu  fois  éclorc  de»'fleuréttes  ; 
J'en  produis  a«fftquelqttefoif« 
Tu  gazouilles  fous  oss  coodrettot^ 
De  r  Amour  j:y«haà»l«  ip«. 


ANACREONTîQUESt 

Ton  murmure  flatteur  Se  tendre 
Ny  caufe  ni  bruit  ni  fracas  ; 
Plein  du  fouci  qu'Amour  fait  pvendre^ 
Si  j'en  murmure ,  c'efttout  bas* 

Rien  n'eâ ,  dans  TEmpire  liquide  ^ 
Si  pur  que  l'argent  de  tes  flots  ; 
L'ardeur  qui'dans  mon  ièin  réfide  ^ 
N'eft  pas  moins  pure  que  tes  eaux« 

Des  rents  ,^  qui  font  gémir  Neptune  i 
Tu  bmves  les  coups  redoublés  ; 
Des  jeux  cruek  de  la  Fortune  ^ 
Mes  £bns  nefont  jamûs  croubiiés^ 

Je  reflèns  pour  ma -tendre  amio 
Cet  amoureux  empreflèment  « 
Qm  te.porte  vers  la  Prairie 

Que  tu  chéris  6  confiamment. 

Quand  Thémire  eft  fiir  ton  rivage  ; 
Dans  tts  eaux  Ton  voit  fon  portrait  ; 
Je  conférée  aufli  fon  image  : 
Dans  mon  c<rur  elle  eft  trait  pour  trab^ 

Tu  n'as  point  d'embu^he  profonde  ; 

Je  n'ai  point  de  pi^troiiipear* 

On  voit  jusqu'au  fond  de  ton^ondej 

On  litj^pL'aafotid  jlc«Qli  C^nir. 

Aîî 


PIECES 

Au  but  prefcrit  par  la  Nature , 
Tu  vas  toujours  d*un  pas  égal , 
Jufqu'au  tems  où ,  par  fa  froidure , 
L'hy  ver  viem  glacer  ton  cryftal  : 

Sans  Thcpiirè  je  he  puis  vivre  ,' 
Mon  but  à  fon  cœur  e&fuié; 
Je  ne  cefl^rai  de  la  fuivre  » 
Que  quand  mon  fang  fera  glacé.  : 


,L'AMOUR  AVEUGLÉ  PAR  LA  FOLIE. 

CANTATE. 

Récitatif* 


My 


l  AiGné  les  <lûux  transports  qu'infpire  rambrolfîe. 
L'ennui  s'étoit  introduit  dans  les  Cieux. 
Une  trifte  langueur  aflbupiffoit  les  Dieux* 
Jupiter ,  pour  bannir  cette  mélancolie , 
Dit  à  Mercure  ;  pars ,  va  chercher  la  Folie, 

.  Dis-lui  que ,  dans  ce  jour ,    . 
A  la  table  des  Dieux  Jupiter  la  convie. 
Mercure  fend  les  airs ,  & ,  par  un  prompt  retour , 
Amené  la  Folie  au  célefte  (éjour.  | 

A  1  K.  j 

Déeflè  charmante,  I 

Régnez  à  jamais  : 
(2,ue  â&s€<^  on  change 


ANACRÉONTIQUES.      f 
Vos  brillans  attraits. 
Tout ,  fous  vo;re  emoire  ^ 
Flatte  nos  de/îrs  , 
Et  votre  délirtf 
.  Psé^de  aux  plaifîrs. 
La  vive  JeuHeffe 
Vous  doit jfes  appas: 
Les  jeux, rallégrelft 
Volent  fiir  vos  pas;  ;* 

Le  doux  badinage  , 
Les  charmes  flatteurs  , 
Sotis  votre  e/ciavage 
Rangent  tous  les  cokun* 
Récitatif. 
Tandis  que  daifsjes  Cieux  cette  aimable  Déeflc 

Fait  fuccédcr  les  jeux  à  la  trifteffe , 
L'Amour ,  le  traître  Amour,  né  pour  troubler  la  paix  ' 
L'ofe  bleifer  d'un  de  fes  traits. 
Pour  Ce  venger  de  cette  offenfe , 
Le  croira-t-on,  grands  Dieux?  6  fpedacle  étonnant! 
Sur  le  fils  de  Vénus  la  Déefle  s'élance , 
Le  fai/ît ,  le  défarme ,  &  l'aveugle  à  l'inftant. 

AIR. 
Tremble?:,  Dieux  &  Mortels,  tremblez;  ce  noir  outragt 
Deviendra  pour  jamais  la  fource  de  vos  pleurs. 

Quelles  fureurs  ,  Ciel  !  quel  ravage   . 
Vont  de  ce  jour  fatal  expier  les  horreurs  !     . 

A  iîj 
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Bientôt  la  nuit  la  plus  profonde 
Fera  de  rUni^fs  unténébreux  féjour  ; 

Et  raveuglement  de  1* Amour 
Dans  un  abime  affreu^  va  plonger  tout  le  monde; 

RéciYAVIF. 

Ceft  aînfîque  Vénus  &  le  Dieu  de  Cytherc 

Exhal oient  les  tran(ports  de  leur  rive  colère  t 

De  leurs  cris,  de  leurs  pleurs  tout  l'Olympe  eft  troublé^ 

Le  Souverain  des  Dieux  ,  pour  calmer  leur  fiuie  ^ 

Condamna  la  Folie 
'A  conduire  l'Amour  qu'elle  avoit  aveuglé» 
ARIETTE. 

Amans  dont  la  peine  eft  extrême , 
N^accufez  pas  l'Amour  de  caufèr  vos  malheurs  ; 

Ce  Dieu ,  par  une  loi  (upréme  , 

N'efi  plus  maître  de  Tes  faveurs. 

De  la  Déeffe  qui  le  guide 
Dépend  le  fruit  de  vos  foupirs  \ 
Son  caprice  toujours  décide 
De  vos  mau3(  &  de  vos  plai(Irs« 

Amans ,  &e. 


LE   PETIT   MÉNAGE. 


Qu. 


Bélife  &  Damon ,  ce  petit  couple  heureux  ^. 
Dans  leur  petit  ménage  ont  de  plaiilr  tous  deux! 


A  N  A  C  R  J?  O  NT  I  Q  U  E  S/       \ 

L'Aurore  ,  en  (élevant ,  de  leur  bonheur  jaiouïè  ^ 

Voit  le  petit  Epoux  &  la  petite  Epoufe 

Confier  au  petit  Amour 

Tpus  leurs  petits  fecrets ,  fans  feinte  8c  ûins  lUtour^ 

Sur  ces  (ècrets  on  dort  ;  le  jourhauflè ,  oaCe  levé* 

Le  cafFé ,  qui  bientôt  t'achève , 

Leur  offre  un  petit  déjeuné. 

Le  Mari  fort  Se  fait  &s  petites  affaires  ; 

LaEeoune^  àla  maifon,  prend  les  foin?  nécefl^tres 

Pour  Taprêt  d*un  petit  dîné. 

Damon ,  qui  n'eft  jamais  content  qu'en  fa  demeure , 

Longtems  gvant  m^  croit  qu'il  efi  plus  d'une  heures 

Il  arrive ,  on  l'embraflê  :  on  dîne ,  on  caufe ,  on  rit  ; 

On  dit  à  (à  moitié  ee  qu'en  ville  on  apprit. 

Après  avoir  joué  h  petite  partie , 

Notre  bon  petit  Hbmme  &  fz  petite  amie  ^ 

Quand  Phoebuf  dans  les  eaux  va  plonger  (on  £inal  ^ 

Voiit  faire  un  petk  tour  dans  le  Palais  Royal. 

Cell-là  que  s'écartant  de  la  commune  voj^ 

Pour  n'être  point  du  vice ,  en  paflânt ,  coudoyés  > 

Dans  de  petits  propos  de  tendreflê  &  de  joye  ^ 

Leurs  petits  cœurs  font  déployés. 

C'efi'li  que  ces  Epoux  qui ,  g»<*e  à  la  SagelTe  , 

Font  leur  étude  &  leur  bonheur 

t)'étre  grands  dans  leur  petttfiifit; 

Méprifem  la  vaine  fplesdeuc 

Des  favoKitde  la  lUchftflà» 

Aiv 
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Qui  font  petits  dans  leur  grandeur; 
Revenus  de  la  promenade  , 

Us  mangent  tous  les  deux ,  à  leur  petit  couvert. 
Un  petit  foupé  qu'on  leur  fert , 

Délicat  fans  recherche ,  de  fain  fans  être  fade  ; 
On  apporte  un  petit  deifert. 

Le  petJt  Champenois  pétille  à  la  lumière  : 

On  boit  le  petit  coup ,  on  chante  un  petit  air , 

Et ,  pour  quitter  la  table ,  on  prend  un  petit  yexrti 
Ils  vont  enfuite ,  à  petit  bruit , 
Gagner  tous  deux  leur  petit  lit  : 
Là,  (ans  aucun  fouci  ni  crainte^ 
Se  livrant  au  Dieu  des  pavots  , 
Leur  petite  bougie  éteinte , 
Ils  prennent  leur  petit  repos. 

Repos  f  Repos  ou  non  :  ce  n'efl  pamon  afiire; 

Il  me  fuifit  à  moi  que  le  petit  Compère , 
.Vivant  en  petit  Roi ,  dans  fon  petit  réduit, 
A^  fa  petite  Commère , 
Sdffgarant  de  ce  que  j'ai  dit , 
Et  me  ferve  à  vous  rendre  chère 
L'excellence  du  mot  Petit, 


^     XErirs  moutons  ,  confiée-  à  ma  foi , 
Si  vous  vous  égarez  dans  cette  vafte  plaine , 
Ne  vous  en  prenez  pas  à  moi  r 
Sans  ceffe  occupé  de  Climene , 


ANACRÉONTIQUES.         f 

Rien  ne  peutm'arracher  à  mes  trîftes  ennuis  ; 
Ce  n'eft  plus  moi  qui  vous  conduis , 
C'eft  l'aveugle  enfant  qui  vous  mené» 

A  E  N  D  A  E  s  Amans ,  faut-îl  pour  des  cruelles 

Toujours  en  vain  vous  déloler  ? 
Non,non,qu'un  prompt  dépit  vous  entraîne  loin  d'elles* 

C'eft  une  erreur  de  s'immoler. 

Du  Deftin  les  loîx  immortelles 
Donnèrent  à  l'Amour  des  traits ,  des  feux ,  des  ailes* 
Ses  traits  font  pour  percer ,  &  Tes  fetix  pour  brûler  ; 

Mais  fes^  ailes  font  pour  voler , 

Charmant  Flaiiir,  où  tu  l'appelles. 

J  'A  I  Jï  E  une  liberté  qui  n'ait  rien  de  hardi. 
Une  aimable  vertu  qui  n'ait  rien  de  fauvage , 
Une  vivacité  qui  ^'ait  rien  d'étourdi , 
Un  air  vif  &  léger  qui  n'ait  rien  de  volage  i 
Une  bouche  agréable  5f  (încere  à  la  fois , 

Dans  cette  bouche  un  doux  ramage; 
Des  yeux  remplis  de  feu  y  dans  ces  yeux  un  langage 

Qui  s'explique  mieux  que  la  voix. 

13  A  M  s  les  trois  emplois  qn'ApoUoii 

î)u  Dièftin  reçut  en  partage, 

Je  le  plains  fort,  &  j'airaifon. 

At 
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Etltftepos&la  fraîcheur  ! 

Près  de  vous ,  je  ferois  le  plus  heureux  du  monde  ; 

Non ,  rien  ne  manquerpità  mon  heureux  dcftin  , 
Si  je  fentois  couler  le  vin , 
Comme  je  vois  couler  votre  onde. 

. .  ,    iJ  A  N  s  un  Bofquet ,  l'autre  femaine  , 
Un  de  mes  moutons  s*écarta  : 
J'en  eus  une  mortelle  peine  ; 
Et,  quoique  la  nuit  futprochaine, 
Ma  tendreffe  m'y  tranfporta. 
Le  jeune  Berger  qui  m'engage , 
M'attendoit-là  fur  le  gazon. 
Hélas  !  hélas  !  Ah  !  quel  dommage! 
Si  j'avois  pu  fuir  ce  bocage , 
Je  n'aurois  perdu  qu'un  mouton. 

U  N  jour  à  l'Agréftient  la  Beauté  fit  querelle  t 
Partez,  laiflèz- moi,  lui  dit-elle. 
D'un  ton  d'aigreur  &  de  courroux  ; 
Vous  vous  vantez  de  m'étre  néceflàire  z 
De  vos  recours  je  n'ai  que  iàire;  . 
Je  me  pafTerai  bien  de  vous. 
V  Agrément  obéit  ;  le  voilà  qui  déloge. 
Lui  parti ,  i>lus  d'amour,  plus  de  foins  ,  plus  d'éloge* 
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Qu'arriva-t-a  enfin  f  L'infolente  Beauté , 
Dupe  iefon  mépris ,  pleura  fa  vanité, 

A  N I M  £  R  une  Beauté  brute ,         * 
Donner  à  fon  efprit  des  traits  vifs  &  charmans  i 

Ceft  un  ouvrage  qu'exécute  , 

Sans  efforts  &  dans  la  minute , 

Le  Dieu  des  tendres  fèntimens. 
.  Un  Sculpteur  que  les  Arts  ont  gravé  dans  leur  Temple, 

Vous  en  fournit  un  bel  exemple. 

Lorfqu'au  puifTant  Dieu  de  Paphos 
Pigmalion  courut  pour  l'objet  de  fa  flamme  , 

Croyez-vous  qu'il  fentît  fon  ame 
Brûler  pour  un  morceau  de  marbre  de  Paros  ? 
Non ,  non  ;  voici  le  fait  :  la  Statue  excellente 

Dont  fon  cœur  felaifTa charmer» 

Etoit  une  Belle  indolente , 
Que  l'Amour  inAruifit  &  prit  foin  d'animer, 

O I T  o  s  T  qu'Amaryllis  vit  la  clarté  du  jour  , 
Tout  l'Olympe  chargea  les  Grâces  &  l'Amour, 
Afin  gne  nul  Morjtel  n'échappât  à  fes  armes  ,  * 
D'agir  d'une  commune  ardeur  ; 
Les  Grâces  pour  former  fe#€l»rmes^ 
Et  l'Amour  pour  former  fou  <;oeur«'.         -     ^ 
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Dieu  charmant ,  qu*eâ-cequi  t'engage 

A  négliger  fi  fort  &  ta  gloîrt  &  ton  bien  ? 
Les  Grâces  ont  fait  leur  ouvrage  i 
Qu*attends-tu  pour  £iire  le  tien  î 

Jl  A  R  des  chants  dignes  de  mémoire^ 
J'avois  du  tendre  Amour  célébré  la  vidoire  : 
Il  en  fut  fatisfait.  Pour  t'en  donner  le  prix  y 
Je  tt  promets ,  dit-il ,  cent  baifers  de  Cypris, 
Fortbien,dis-je  â  ce  Dieu:mais  tu  pourrois  mieux  (âîre;: 

Ne  m'en  donne  qu'un  de  Cloris  : 
Je  ferai  mieux  payé  que  de  cent  de  ta  mère» 
♦<►♦ 
J  E  révois  l'autre  jour 

Qu'avec  vous  &  T  Amour 
Je  jouois  fur  Therbette  » 
A  certain  jeu ,  Nannctte». 
Ou  l'on  va  jufqu'à  neuf  enxomptaat  tour  à  toufr 
Je  te  tien^ ,  dit  cil  Dieu  :  fuivant  la  loi  commune. 
De  trois  chofes  tu  dois.»  poucle  moins ,  en  faire  onet 
Aime  Nannette  tendrement  y 
Aime -la  (ans  partage , 
Aime-la  conftarament» 
Tout  autre,  fournis  à  Tufag»^ 
N'eût  rempli  qu'une  de'ces  loix  ; 
Pour/BOÎ ,  volontiers  je  m'e«gagr 
;       A  les  accomplir  toutes  txoiu.^ 
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lUiSQUJ  du.  Vi€H  BaccinM  le  baumefina  égai 
Contre  TAniour  m'eft  «éceflaîre  » 
Le  feu  déyonmtqui  m'altère 
Ne  me  parok  pins  fi  ÙLtàL 

Dure ,  (dure  2  jamais  l'ardeur  qui  me  poilède  : 

Ladouceiif  iu  remedè  , 

Me  fait  aimer  le  mal» 

^Ué  vos  yeux  fant  touchans  î  Que  leur  regard  efî 

[  tendre  ! 
Si  je  les  crois ,  Tircis ,  vous  m'aimez  ardemment  ; 

Mais  parlent-ils  fîncérement  ? 
Et  Yotre  cœur  fent^îl  ce  qu'ils  me  (ont  entendre  ? 

Si  vous  ne  m'aimez  pas ,  hélas  ! 
Ne  cherchez  point  à  me  iSduite; 
Et  que  vos  yeux  ne  parient  pas  ,    . 
•Si  votre  cœur  n'a  rien  à  dire* 

Jbi  N  V  A I  M  ,  pour  appaifer  tes  déplaifîrs  iècrets  ^ 
Tu  cherches ,  tendre  Amant ,  l'ombrage  des  Forets  ; 
Crois-tu  que  les  Echos  ,  les  Zéphyrs ,  les  Fontaines 
Calmeront  la  douleur  qui  te  mené  au  tombeau  l . 
Von^  non  ^.  tout  leur  (ecoqr^  ne  pr^fentea  tes  ^çin» 
Que  du  vent ,  de&fons  âc  de  Veau» 
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Pour  combattre  T  Amour,  cours  au  jus  de  la  treille  : 
OppofèàronefFort 
Un  bacchique  tranfport  ; 
Le  filence  des  bois  réveille  ; 
Mais  le  bruit  des  verres  l'endort. 


L  E     R  H  U  M  E. 

V>  O  M  M  E  N  T  voulez- VOUS  que  je  chante  l 
Un  rhume  affreux  nuit  &  jour  me  tourmente  , 

Et  je  ne  ceffe  de  touflèr  : 
Il  m'étouffe ,  je  meurs ,  hâtez-vous  de  vcrfer  ; 
VetCez ,  verfez  tout  plein  :  la  toux  efl  violente* 

Quel  changement 

Doux  8l  charmant  ! 
A  peine  ai- je  vuidé  mon  verre  ; 
Déjà  mes  fons  brillans  s'élancent  dans  les  airs* 
Je  roule,  'je  fredonne  &  du  fond  des  Enfers 
J'élève  met  accens  au-delfus  du  tonnerre* 

O  Bacchus , 
Sans  ton  jus  , 
Tout  languit  fur  la  terre; 
La  voîx  que  tu  me  rends  ne  «eflèra  jamais 
D'annoncer  aux  Mortels  ta  gloire  &  tes  bienfaits; 
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J  E  n'ofè  croire  ,  6  Fleur,  que  l'aimable  Sylvie 
Daigne  vous  approcher  aujourd'hui  de  fon  coeur  ; 

Mais  ïï  vous  aviez  le  bonheur 
D'occuper  un  inftant  ce  lieu  digne  d'envie  , 

Même  en  perdant  la  vie , 

Votre  fort feroit beau;  . 
Le  berceau  des  plaifirs  feroit  votre  tombeau. 

\^  U  o  I Q  u  E  la  Jeune  Hébé ,  par  fes  traits  graçîcuxà 
Ait  acquis  le  droit  honorable 
De  verfer  le  neâar  aux  Dienx , 
Jamais  autant  que  vouf  elle  ne  fut  aimable  ; 
Et  je  parierois  bien  que  le  Maître  des  Dieux , 
S'il  voyoit  vos  beaux  yeux  , 
Ne  vous  prendroit  pas  pour  ùl  table, 
♦♦♦ 

A  H  !  que  vos  yeux  ont  de  pouvoir  ! 
Qui  s'expofe  à  les  voir , 
Ne  peut  fuir  l'efclarage  ; 
Ils  font  l'ouvrage  de  l'Amour , 
Et  chaque  jour 
L'Amour  eft  leur  ouvrage. 
♦♦♦ 

\iUand  on  boit  à  mes  amours  ; 
C'eô  à  vous  que  l'on  boit ,  Sylvie, 
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Que  je  paflTeroîs  t!*heurcux  jours , 
Et  que  d'un  d^ux  plaiiir  j'aurois  l'ame  rzne^% 

SironbÛYokàmoi,  Sylvie, 
Quand  on  boit  à  vos  amours  ! 

Vc  U  A  N  D  Bacchus  reçut  la  naîilànco  y 
La  Vieilleffc  prit  foin  d'élever  fon  enfimce* 
Aujourd'hui ,  par  un  doux  retour , 
Bacchus  ,  plein  de  reconnoifTance^ 
Nourrit  la  VieiHefle  à  fon  tour» 

L)  E  u  X  Déitéfl  ,  fur  ce  livage. 
Se  difputent  Thonneur  d^enchajscaf  nos  eiprîr»; 
Elles  ont  toutes  deux  même  grseo  en  partage , 
Même  port,  même  teint ,  d'attrait» même  aflémblage» 
Plus  je  les  vois  ,  ^plus  je  dis , 
Que  l'une  de  l'autre  eft  l'image. 
L'une  des  deux ,  pourtant ,  contrainte  en  fon  fourîs  , 
Fait  voir  quelque  dépit  tracé  fur  fon  vifàge  : 

Celle-là ,  c'eft  Cypris. 
L'autre  d'un  front  ferein  confervant  l'avantage  , 
Fait  voir ,  par  la  douceur  dont  Ces  yeux  font  remplis  » 
Que  la  rivalité  ne  lui  fait  point  d'ombrage  : 
Celle-cî  ,  c^éft  Cloris» 
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U  A  M  O  U  R 

SUR  LE    MONT    HYMETTE. 

M^  £  s  bonbons  &  la  friandife 
Sont  du  go^  de  tous  les  enfàni» 
L'Amour  fiirtout  fi  fort  les  prife» 
Qu'il  en  Tovdroit  k  tout  ntomenf, 

Uautre  jour ,  ftr  le  Mont  Hymette^ 
Son^péntiot  excité , 
Far  le  finit  qu^une  jeune  Arette 
Sur  un  arbre  avoît  enfanté. 

Il  en  approche ,  Il  (e  contente  ^ 
Mais  hélas  !  ô  cruel  defiin  ! 
Soudain  la  petite  méchante 
Lui  lança  fon  dard  inhumain. 

Dieux  immortels  !  eft-îl  poffible  ; 
S'écria-t-jl  dans  ùt  douleur , 
Que  Ton  fouffre  un  mal  fi  (ênfible  > 
Où  Ton  goûte  tant  de  douceur  f 

Non  fatisfàitde  fes  murmures^    , 

Il  s'abandonne  à  fon  dépit , 

Et  vomit  un  torrent  d'injures  y  .    ,  . 

Contre  l'Abeille  qui  s'enfuit» 
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j^motir,  connoîs  ton  înjuftice ,  ... 

Tandis  que  tu  te  plains  lî  fort , 
Parles  rigueurs  de  ton  caprice. 
Mille  amans  ont  le  même  fort. 

Partout  où  Ton  fuit  ton  empire , 
J'erftends  dire  ces  triftes  motis  i 
Pour  quelques  phi (îrs  ^  quel  martyre  !       « 
Tour  un  peu  de  bien  ,  que  de  maux  !   ' 

JLy  E  s  Grâces  les  Auteurs  fixent  le  nombre  à  trois  : 
FjfUr  moi ,  j*en  admets  plus ,  &  franchement  je  cr.pis  * 
Qu'il  en  eft  de  toutes  elpéces  ,  ^ 

Dont  le  Dieu  duHazard  ^ 
Suivant  fon  caprice  ,  fait  part 
Aux  Mortelles ,  comme  aux  DéeîTes. 
Les  piquantes  font  chez  Hébé  : 
Ceft  à  Minerve  qu*eft  tombé 
Le  lot  des  Grâces  férieufes  ; 
Les  touchâmes  font  chez  Cypris  » 
Chez  Junonïes  majeftueufes  , 
Les  folâtres  chez  ma  Cloris. 

A'Rkust  n.  Papillon ,  arrête  ; 
Prends  garde  où  tu  vas  t'engager. 
Si  m  ne  fuis  ,  ta  mort  s'aprête  ; 
Dérobe  tes  jours  au  danger* 
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Sourd  à  ma  voix ,  il  vole  où  fbn  penchant  Tentralne. 
Malheureux  !  Mais  ,(||flas  !  mon  fort  eft-ilplus  beau  t 
Et  n'ai-je  pas  trouvé  dans  les  yeux  de  Climene 
Le  deftin  qui  l'attend  auprès  de  ce  flambeau. 

P  L  E  u  R  Ê  2 ,  pleurez  ,  divine  Aurore  ; 
Vos  larmes  font  notre  bonheur  ; 
Vous  arrofez  le  fein  de  Flore , 
Ses  dons  vous  doivent  leur  fraîcheur» 
Par  vous ,  Pomone  £b  d^corç  ; 
Cerès  relient  votre  faveur. 
Mais;,  par  un  don  plus  cher  encore; 
Du  Dieu  qu'àNaxos  on  adore 
tVous  faltez  la  douce  liqueur. 
Pleurez ,  pleurcx  ,  divine  Aurore  ; 
Vos  larmes  font  notre  bonheun 
♦♦♦ 

Q  U  E  L  Lx  erreur  vous  fedalt ,  Sujets  du  Dieu  du 
^  [verre, 

Vous  qui  croyez  que  fon  pouvoir 
Vous  fera  triompher  du  maître  de  Cythere  ! 

Vous  vous  flattez  d'un  vain  efpoir. 
Avcz-vous  oublié ,  troupe  vainc  &  légère  , 
Qu*au  foible  &  tendre  enfent  de  la  fille  des  flotf , 
Il  n'a  fallu  qu'un  trait ,  pour  renverfer  par  terre 

De  rindc  le  fameux  Héros  ,  . 

l^  terrible  en&nt  du  tonnerre. 
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V^Ufidon  rerenoit  de  Paris  àCyihttc. 

Mon  fils ,  loi  dit  là  mer^ 

Qu*avez-vous  vu  de  beau  ? 
Je  n^ai  rien  -vu ,  dk-il ,  de  pareil  â  CUsiense  : 

Pour  en  être  certaine , 

Regarde^  ce  tableau. 

Quand  la  mère  d'Amour,  d'un  fipar&it  modèle 

Vit  le  tableau  fidèle , 

De  crainte  elle  frémit^ 
Et  foudain  Ce  livrant  ii  fa  rage  cruelle  , 

La  jaloufe  Immortelle 

Le  brifa  de  dépit. 

En  vain ,  lui  dit  T Amour ,  votre  AtreurbaditJie  i 

Contre  4m  objet  fi  raiîe. 

Fait  éclater  Ces  teuts. 
Dans  le  cœur  d'un  Berger  f  «a  ai  gravé  l'image  ; 

Que  toute  votre  rage 

N'effacera  jamais. 

♦♦♦ 

jLOns^trs  les Papillofts voltigent daarles aif 
Le  Soleil  fait  briller  leurs  agrémens  diver«  : 

Ils  n'enplatfênt  qae  davantage. 
D'un  Berger  înconfiant  c'eft  le  jufletableau. 
Jamais  i  nos  regards  il  ne  paroh  fi  beau'  ^ 

<(2ue^uand  on  toit  fuir  le  volage» 
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J  'A  I  fait  choix  d*un  bon  Médecin^ 
Qui  m^entreoem  joyeux  ic  Csûn. 
Il  n*a  pourtant ,  chofe  ayérce  , 
Porté  ,  depuis  qalik  eft  vivant , 
Ni  bonnet ,  ni  robe  fourrée. 
CçA  en  bon  vân  qu'il  eft  içavant» 

Par  fa  belle  humeur  il  m'enchante. 
Léger  ,  brillant ,  vif,  rubicond , 

Il  rit  toujours  j  îl  dan& ,  il  chante* 
En  traits  fàiUans  il  eft  fôcond. 

Au  rebours ,  TÉcole  fadobce 

N'a  point  de  Membre  qui  ne  foit 

Noir  ,  pefànt ,  âcdieux  &  lugubre  $ 
La  Gaité  fuit ,  dès  qi^eUe  en  voit* 

Or  ,  quand  ^'e  tous  aurai  dit  comme 

Ce  Médecin  charmant  Ce  nomme  , 

Vous  YOttdreK  d^ord  le  choifir» 
•  Amis ,  il  s'appelle  Plaijkm 

♦♦♦ 

vJ  N  B  bouche  ^  ft  des  yeux  mefiirés  au  compas  ^ 
Ne  m'offrent  bien  foirvent  que  de  foibîes  appas* 

Doux  Agrément ,  tu  les  ftorpsiTes. 
Vénus  même  à  mes  yeux  fans  toi  ne  plairoît  pas , 
Et  la  Beauté ,  chez  moi ,  ne  vient  qU'tprèt  les  Ctaces. 
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Xj  S  t-jc  £  TAmour  ou  T Amitié , 
Qui  dans  ce  Madrigal  pour  vous  s'eft  employé  ? 
Le  relped  me  défend  d'expliquer  ce  myflere  ; 
Mais  voici  fur  ce  point  ce  que  vous  dit  mon  cœur  : 
Si  c*eft  l'Amour ,  il  eft  confiant  comme  fa  fœur  ; 
Si  c'eft  la  foeur ,  eMe  eft  tendre  comme  le  freie, 

V  O  u  s  à  qui  le  tendre  efclavage 
De  l'enjoûmem  ôte  l'ufage  ; 
Pour  conferver  un  bien  û  cher. 
Recourez  vite  à  la  bouteille  ; 
Quand  fur  la  fougère  on  le  perd , 
On  le  retrouve  fous  la  treille* 

ETRE  NN  E  S. 

X  Rois. couplets foMmonEtremie* 
Au  pouvoir  de  vos  appas  • 

Tout  fe  rend ,  charmante  Ifinene* 
Ah  !  qtii  ne  s'y  rendroit  pas  î 

Vos  façons,  votre  langage. 
Votre  eiprit ,  votre  beauté , 
Nous  pnt  rendu  l'efclavage 
Plus  doux  que  la  liberté» 

Près  de  vous ,  nos  cœurs. fidèles 
prouvent  les  momens  bien  courts. 


An 
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Au  Tems  tous  donnez  des  ailes  ; 
Vous  ies  âtez  aux  Amours^ 

JL'A  UT  IL  fi  jour ,  au  bal  de  Cythere , 
L*Amour  voulut ^ler,  fans  qu^on  le  reconnftt* 

Mafque  moi ,  dit-il  au  Mjfiere. 

Le  M^ftere  fit  ce  quUl  put  ^ 

Mais  il  ne  fit  que  de  l'eau  claîîe  : 
Tout  reconnut  l'Amour  ,  auffitot  qu'il  pamcw 


Li  £  )evme  8c  verd  gazon ,  la  naifiànte  fougère  ^ 
Qu'arrofe  en  (èrpentant  le  cryfial  d'un  ruiffeau  « , 
Sont  le  trâne  charmant  3e  Teniànt  de  Cythere  $  . 
Mais  ce  trône  fouyent  eft  aufli  fon  tombeau. 

BOUQUET 

,  JN  O  D  s  lifons  dans  bien  des  Auteurs  ^ 
Que  fouvent  le  (êrpent  eft  caché  fous  les  fleurs^  ' 
Dans  celles  qu'à  vos  yeux  j'expofe  , 
Vous  n'en  verrez  pas  (ûrement, 
Li&tte  ,  £  ,'daiis  ce  moment , 
Mes  fleurs  vous  cachent  quelque  ch6fe,.  . 
C^ft  im  petit  enfant  délicat  &  mignon  , 
Qui  par  vous  &  pour  vous  reipire*; 
.    C'eft ,  permette^fr-moi  de  le  dire  , 
•    Tome  m  4 
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Un  enfant  cferonre  6çan  ; 
Un  enfant  qui  iangnrr  1  l'ombre  dirmyflêirê , 
Qui  craignant  de  fâcher  fa  mère , 
S'il  paroiiToitfiir  l'horifoiiy 
N'ofe  fe  montrer  ^  f^aiit  fe  taire  » 
Et  vous  cacl\er}u%i'i  C>a  nom, 

:  ^  U  TR  E, 

Air  :  Poufld  Baronne. 

D  £  la  penfée, 
Fbur  vouf  je  me  (éri  en  ce  jour. 
Vous  penfez  en  fille  fenfée  ; 
U  &ut ,  pour  vous  faire  fa  cour» 
-DebpesSer 

De  ma  penfée , 
Cotttentez-vous  donc  y  s*r!  vous  plaîf. 
Si  je  Tai  chez  vous  adreiTée  » 
C'efi  ye  toujours  »  où  le  cqpui  eft  , 

Valapeni&. 


AUTRE* 
T  E  me  garderai  bien  de  vous  dire ,  Zetîme , 
Que  du  nouvtsM  tribut  que  vous  offre  mon  ccntr» 

L'Amdar  eft  la  fource  &  Tameur» 
Je  f^is  trop  à  qpiel  point  le  courroux  vous  anime. 
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Quand  on  vous  ftrit  Taveu  d*un  tenirc  vertîgo. 
Sçachez  donc  que  ces  fleurs  font  le  fruit  de  Tefilme  : 
Mais  dans  Teâime  encor  je  mets  ux^tijlinguo. 

La  mienne  pour  vous  n*eft  pas  tello 

Que  vous  avez  lieu  de  penfêr. 
Si  vous  te  permettez ,  je  vais  vous  en  tracer  i 
Par  des  comparaifons ,  la  peinture  fidelle« 
L'eftime  dont  mon  cœur  p^ur  vous  fô  km  combU  i 

Dans  tous  &s  traits  »  reffismble  1  cdla 

Qu'Egée  eut  jadis  pour  Eglé  , 

Lycus  p^ur  k  Rein«  IXrcé^ 
Léandre  pour  Hero  ,  Pyrame  pour  Thiibé  » 

Le  brave  Renaud  pour  Armide , 
Tancrede  pour  Clorinde ,  Atis  pour  SaAgf^ie^ 
Céphale  pour  Procris ,  Hercuk  poux  Hebé  ^  • 

Ccyx  pour  Alcione , 

Télamon  pour  Hefîone, 

Cadmus pour Hermione ,"      "'  "'    -^ 

Apoiion  poTH^itie'y*  -*--•-.-•♦♦»  »  «i  «»«« 

Jupiter  pour  Laioiic , 

Vermmne  pour  Pomone  ^  .     -  •  ^ 

Bacchus  pour  Erigone  , 

Et  TAmour  pour  Pfyché. 

AUTRE. 

ri  I  s  &  matin ,  je  portai  mes  pas  dans  leValIon 

Oi^  cous  les  Sujets  d'ApoUon 

Bij 
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Vont  therchcr  le  repos ,  la  fraîcheur  &  l'ombrage,, 
LafTé  d*ua  pénible  voyage. 
Je  m*afr^pis  fiir  un  gazon , 
iQui  couvroit  le  tombeau  du  cendre  Anacré^n  ; 
De  ce  gazon 'fleuri  la  vertu  fpécifique , 
DifGpant  tout 'à  coup  mon  humeur  léthargique  ^ 
Mon  eTj^rit  échauff!  fe  fentît  émouvoir  ; 

Et  pouif  m^acquitter  de  Toffrande 

Que  votre  fête  me  dAnande , 
Je  fis  <bns  le  moment  ce  que  vous  allez  voi;» 

MÀD  R  IGAU 

1:  O  D  R  àlîer  chez  l'Objet  dont  mon  cœur  eu  épris  , 
Des  Ai^urs,'jeunçs  fleurs,  vite  (ùivez  les  traces^ 
Fatmi  tes  blonds  cheveux ,  fon  goût  toujours  /exquis 
Sçauni  fi  j(ilimçnt  vous  p)ai;er^  que  Cypr^ 
Ne  pourra  s*empécher  de  quereller  les  Grâces , 
Quand  elle  vous  verra  fur  la  tête  d'Iris* 

*  c  ■ 

•*'  '  "     '  ,"'  J i       I      I      II     IJ- 

A  UT  RI?. 

O  U  vont  cçs  fleurs  ? ..,  Chez  la  belle  Théniîre..,; 

Qui  les  cueillit  ?  .  •  •  Quelqu'un  qui  l'aime  bien.,.. 

Quel  eft  leur  but  f... Qu'on  donne  à  mon  martyre..* 

••fjttoi  f .  .Prompt  (çco)xrs,,.Qu'pbtiendrpnt-elles? .. 
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A0TRÉ. 

J3  Ussisz-votis  me  nommer  gtoSietSt  malhoimête; 
t)uffe-je  être  par  vous  regardé  de  travers,- 

Quoique  ce  jour  Coit  votre  fcte  ^ 

Pour  vous  louer ,  au  Dieu  des  Vert 

Je  ne  ferai  point  de  requête, 

Eft-ce  un  girand  mal  en  vérité 

Qu'un  Monflre  ne  (oit  pas  fête? 
J3n  Mbnftre  !  A  ce  langage ,  hélas  f  trop  véritable , 

Le  rougie  au  front  vous  eft'  monté , 

Et  vous- me  croyei  fien  coupable"; 
Mais ,  non:  Dût  votre  orgueil  être  encor  plus  flché  ; 
Vous  ne  m'en  verriez  pas  démordre  pouruft  diable, 

Et'jé  ferôis  plutôt  hacW. 
Oui ,  vous  êtes ,  Philis  ^  tfn  MônftflB  impitoyable*; 
XiJn  Monftre  \  pour  nous  perdre ,  i  nos  ccétirs  attaehé^ 
Un  Monftre  encor.  plus-  refdoufablê , 
Mai«:>,  fiéla^  f  encof  plus  aimable'. 
Que  ne  fut  autrefois  le  Monftre  de  Vfyehé^ 

JrLDu  1  R  E z  du  Deftifi  la  conduite  profonde  : 
L*  Amour  reçut  le  jour  dans  Tonde  ;  . 

Son  emploi  cependant  eR  de  brûler  les  cœurs»- 
Baochus  dans  le  feu  vint  au  monde; 

Ce  Dieu  nous  rafraîchit  &  calme  nos  ardeutr^i 

•&•&♦  '     .,, 

B  u] 
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Etoit-ce  pour  fuir  la  prélêiice 
Du  Dieu  qu'à  Papho»  on  encenfê  v 
Ou  pour  en  jouir  fans  téntioins  l 
^^        • 

JHlMis,  file  Deûîn  répond  à  mon  envie; 
Deux  endroits  déformais  partiront  ma  vie  : 
Ma  vigne ,  tout  l!Eté  ,  deviendra  mon  fé jour»  • 
Et  pendant  tout  THyver  ma-  cave  aura  fon  tour*  ' 
ÏA»il  amufèment  plus  flatteur  pour  un' Sage  ^ 

Que  de  voir  fous  un  verd  feuillage ,, 
Naître  une  fleur  d'un  parfum.tout  divin. 

Cette  fleur- fe  changer  en  grain  , 

Ce  grain  fe  cha nger  en  raifin.. 

Ce  rai  fin  devenir  breuvage  j 

Et  ce  breuvage  devenir 
Un  charmant  Elixîr , 

Qui  de  tous  maux  dégage  î 

V  O  u  8  allex  cher  Damon  ;  dites-lui ,  je  vottf  pne , 
S'il  oie 'en  ma  maifon  porter  encor  (es  pas  , 
^Qu'aujourd'hui ,  ni  demain ,  je  n'y  refierai  pai* 
De  le  voir  mes  yeux  font  fî  ln$  ! 
Dites  -lui  bien ,  je  vous  fupplie , 
Qu'afin  de  m'épargner  le  déplaifir  de  voit 
Ce  ridicule  Perfonnage  ,       ' 
Je  vais  m'en  aller,  jufqu'au(bir,.     < 
^1  Iç  plus  ^9k  du.boj^ge^  .  >       * 
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Vous  allez  dans  les  bois  pour  fkir  ce  Monfire  affimu  : 
Grands  Dieux  i  Quelle  colère  ! 

Bergère,  Bergère^ 
Ne  ferai-je  jamais ,  comme  loi ,  malheureux  f 

QUs  ces  lieux -^ 

Sont  délicieux! 
Amis ,  nous  7  trouvons  les  plus  charmans  des  Dieux» 
Sous  les  traits  de  Collet ,  le  Dieu  de  la  Saillie  ' 

Fait  briller  fon  Génie. 
Fagan  cache  à  nos  yeux  le  Dieu  dé  FHélicon; 

Sous  rhabit  5c  le  nom 

Du  gentil  Saint-Simon  ; 
Sàcchus  "^ient  nous  ver&r  (à  charmante  ambroi£e  ; 

Que  ces  lieux,  &c; 

De  l'aimable  Delorme' 

Vénus  a  pris  la  forme»-  ^ 

Gômus  eildéguifé  fous  les  traits  gracieux^ 

Du  maître  de  ces  lieux  ; 
Et  pour  chaflèr  d*ici  la  Raifon  importune , .  .    r 

Gupidon  s*eft  caché  dans  les  yeux4*Oppore&ne«l^ 

Que  cet  lieux,  Ac*. 


kïl' vous,  voulez  voir  m^s  amourt,' 
Jettez. les  yeux  fur  la  bouteiil^^ 


Bt 
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Vous,  verrez  ce  qai  me  xévâUe  , 
Et  ce.qu  œe  filaira  tbv^ours. 

Poiir  connoitre  l'objet  qui  &«  snon  liommage  , 
Ffcnez  donc  «en  isurin  ce  4acon. 

Regardez ,  regardez.  Eh  !  bien  ?  belle  Manon  y 
N'y  voyez-votrs  pas  votre  image  î 

.  V^  E  t  L  E  que  j'aime  a  des  attraits 
Qui  méritent  toute  mon  ame, 
Raifon ,  laide  mon  cœur  en  paix  ; 
Ne  r'oppo&  plus  à  ma  flamme. 
Si  tu  me  condamnois,  6  Ciel  !  que  diroît-onf 
Chacun  t'accufcroit  d'une  in juûioe  extrcme  , 
Et  l'on  trouveroit  la  Raifon 
Plus  aveugle  que  l'Amour  même, 
•©•*^ 

V^U  A  N  D  l'Amour  ne  fait  que  d'cclore, 
C'eft  un  petit  Oîfeau  dont  l'ertfance  promet. 

Fringant,  alerte^  guilleret. 

Son  réveil  précède  l'Aurore, 
Les  moineaux  font  ardens  ;  il  eftplus  vif  encore, 

Toujuiirs  auprès  de  fon  Objet , 

Il  le  carreffe ,  il  le  .oaj^ole  ; 

Mais  ce  feu  ,  qui  .femble  parfait , 

N'eft  qu'une  tendreffe  frivole, 

Qui  Je  ^qtiitte  'Bvec  le  duvet  ; 

Quand  la  plunte  vient  ^  il^^cnvelc* 
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V^  U  ip  jp4ïn  Aoam  au  -Dieu  4e  Cy<hèM 
Des  traits,  un  car^ois  ,  utt.bandieatt; 
Ty  confens  :  vms  poiirqucH ,  s*îl  efi  Dieu  du  «ly  Aère  ; 
Lui  fait- on  porter  u|i  flambeau  ! 

XV  OssiGNOLS  que  j'entends  dans  ce  fombre  fcjouf  ; 
Cédez  à  la  Beauté  pour  qui  mon  cœur  foupire» 

Votre  yoix  l^it  ckantpr  rAjmowr^ 

Mais  celle  de  FUlis  rinfpife. 


jL'Autm  jour  l'enfem  deCythère, 
Comblé  des  baifers  de  ik  mère , 

Se  livroît ,  dans  fes  bras ,  aux  douceurs  du  repos  ; 

Les  rofes  de  Cypris  lui  fervoient  de  pavots. 

^me  jEQODcke ,  ^n  tvolaïit ,  voit  ce  Dîeuqui  fonuneîUe» 
Elle  vient ,  ie  pique,,  4c  d'abof  d 
JL'jenfant  a  la  puce  a  4'preilk. 

Belles  9  c^e  l^çon  doit  ircgler  votre  fprt. 
Cgrtpffe  rAmp^ir.f  il  s'endort^ 
Picquez-lc,  bicA^iôt  il  s'éyeiUcu 

Il  A  R  hazard ,  Tautre  jour  ,Xî/ètte 

Dans  un  bois  revoit  i  l'écart  ; 

Son  "Berger ,  qui  toujours  la  ^ettc.^ 

Y  fut  conduit  par  le  hàurd; 

Brj 
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Le  hazard  fit  que  la  Bergère , 
Sàfis  y  penfer,  tomba (br  la:  fougère^   ' 
Et  le  hazard  permit  que  le  Berger 

S'y  bit&L  cbeoir,  fans  y  fongec. 

X  R  X  s ,  dans  ce  repas ,  yotregloire efi plus  belle 
Que  celle  de  Vénus  »  quand ,  fur  le  fein  des  mers  » 
Be  Cçs  charmes  naiflàns  elle.ot^a  Tunivers. 

De  fades  buveurs  d'eau  raflêmbles  autour  d'elle- 
Formoient.fà  trifte  Cour  ;  mais  vous ,  dans  ce  fèiHn  ,* 
Vous  faites  i  la  fois  le  plaifîr  &  la  gloire. 
D'un  cercle  de  bAyeursdeyin^ 
Qui ,  le  verre  â  la  main». 
Chantent.,  votre  viâoire». 

.iLi'EiSTf  en  vain ,  doux  fdmmeil ,  que  fiir  ce  gazon  (nS$ 
Mon  tendre  cœur  t'appelle  &  veut  trouver  b  paix. 
Mes  paupières  jamais  n*y  fçauroientxtre  clolés» 
Ah  !  que-f  éprouve  bien  ,  diarmant  Dieu  du  repos  i 
Qu'aux  lieux  où  ma  Philis«a  rafraîchi  fês  rofes  « , 
Tu  ne  peux  femer  tes  pavots  ! 

xV  M-AMT,  fi.vous  voulez  apprendre 
Quel  fort  pn  réferve  â  vos  feux ,. 
De  la  Beauté  qui  vous  rend  tendre^, 
CotKfaltez.aveeXoûi  lés  /eux». 


le- 
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Ceft  dans  ^^WS'^^^  ^ve  réfide 
t'expreffion'  cR^^dinent, 
Bien  fouYcnt  la  ^uche  eft  perfide  f 
Mais  lej  y*eux  le  font  rarement* 

%J  K  jour  en  badinant ,  F  Amour,  fans  le  vouloir  r 
Fit  une  bleifiure.  à  Climene. 

J'en  fuis ,  dit-il ,  au  dé&fppir  : 
IHaîs  y  pour  vous  foulager-,  ma  recette  efi  certaine» 

Soudain  le  petit  Jouvenceau , 
Pour  connoitre  le  mal  détachant  fen  bandeau  ; 
Ses  beaux  yeux,  excités  par  Ton  ame  attendrie  ^ 

Verfèrent  quelques  pleursr  defiiis  ; 
Le-  remède  opéra ,  Climene  fiit  guérie. 
Les  larmes  de  l'Amour  font  Thuile  de  Venait 

Q^Uo  ZQVE  la  pone  ibit  clofi. 
Et  toute  fenêtre  aufli , 
Quoiqu*aucun  faeheux  ne  czaSs^ 
Que  tout  Jafèur  foit  banni ,  « 
L* Amour  dort-il  bien  !  Nenni.    . 
Le  lit  où  ce  Dieu  repofe^ 
Par  le  Sort  fut  fait  ainfl  : 
La  couverture  eft  dé  rofe. 
Et  l'oreiller  de  fôuci». 
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E  N  dormant  Tautre  pur  iVowhnÂ'imh,Q^^e ; 
Je  croyow  vwr  Zéphyr  à  Fl<»ei:>Sxif{fs^wvx. 
L'Amour  applaudiiToit  i  leur  doux  badÎA^e  ; 
Et  fur  rémail  des  prés ,  jnilte  JBergers  heureux 

Formoient  d'aimables  jeux. 
Dans  ce 'bocage  alors  vous  parûtes ,  Sylvie  ; 
Votre  abord  m'éveilla  ;  mes  yeux  virent  le  jour. 

^  Flore ,  Zéphyr,  Bergers ,  prairie , 

'  Tout  dilparut  ,  hormis  TAmour, 

1  NsiR'UiT  dès  maux  cruels  que  caufe  U  tcndrefe. 
Je  voulois  pour  toujours  en  défendre  mon  cœur. 
Comment  s'y  ]ptk  T  Amour  pour  être  mon  vainqueur  i 
Ce  Dieu  fous  imTofîerib  cache  avec  adreflê; 
J'arrive  un  beau  miatin  pour  cuciîlir  une  fleur.    - 
Aye!  Aye!  dis- je  criant,  une  épine  cruelle 

Vient  de  me  piquer  vivement: 

Mais  j'en  guérirai  promptement , 

La  .blefluce  n'eH  pas  mortelle. 

Et  oui ,  oiû ,  dit  le  teiidce  enfimt  ^ 

Sortant  «de  fa  cachette  ,i&  fautant  dlaUegoefle, 

C'eft  une  é|ine  ^fOirément; 

Pauvre  dupe ,  ton.cceur  la  gardeia  Cansxeflè^ 

Et  tu  l'auras  encore  à  ton  dernier  moment» 

j  ♦♦♦ 

1^  E  Dieu  qui  préfide  à  Naxos     j 

L'autre  jour  attaqua  Paphos^ 
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jysusB  la  ville  en  deux  jours  les  affiégeans  «otirerent. 

Reniplis  de  troMe  &  de  douleur  ^ 
ILi' Amour  &  Ces  Sujets  auffitdt  délogèrent , 
lires  Jeux  &  lefi  Plaifirs  chez  Baccbus  sVArolerent  ^ 
Les  Grâces  cheoL  Iris ,  &  f  Amour  dans  mon  coeur» 

jf  OxJK  attirer  aux  cîeux  les  Grâces  i 
Pour  y  fixer  lesPlaîfîrs  8c  les  Ris , 
Jupiter  informé  qu'ils  volent  fur  vos  traces  , 

Aux'Dicuxl'autjreîjour  a  promis 
"De  placer  vos  appas  au  ûeleâe  landisic. 
Quand  ce  Dieu  ^  fur  ce  point  ^  tremplira  ifes-promeflès  i 
Deux  Partis  à  Tinftam  partageront  ks  deux  : 
^ous  aurez  pour  vous  tous  les  Dieux , 
Contre  «roi»  toutes  les  Décflês. 

1J  A  m  8  ma  chambrefte ,  un  Jour ,  je  vis 

Le  petit  en'&m  de  C^pris  ; 

Il  avôit  tout  (on  équ^^age. 
Pourquoi  te  charges-tu  d'un  £  pe&it  «firdeau? 

Faut-il, lui  dis-je,'Un  tel^agagie 

Pour  un  fi  foibk  Jouvenceau:? 
Par  exemple ,  mon  cher,  à  quoi  fert  ton  iflambeau  ? 
Sa  lumière ,  à  cjoup  sur.,  ne  t'efi  d'aucun  uâge^ 

Puisque  tes  yeux  ont  un  baadeaiu 
Ce  n'efi  pas ,  répond-il ,  pour  moi  que  je  le  porte,  •  •  • 
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Bourqui  doncjAmour  f .  -.  .Que  t'importe  f  •  •  a 
Contente ,  (ur  ce  point ,  celui  dont  la  maifonr 

Sera  tienne  en  toute  fàifon, 
PuIIque  de  le  (Ravoir  ton  envie  eft  fi  forte , 
Cefi  ,.dit-il ,  en  po&it  ce  fla^beaur&r  flionr  cotif  $ 
Potir  embrâfer  ton  fein  d'une  ■amoureufe  ardeur  y 

Et  punir ,  avant  que  je  forte , 
D'un  Mortel  curieux  rindifcrette  fureur* 

FAr  tous  les  Doaèurs  de  Cythere,- 

L'autre  jour  il  fut  agité. 

Qui  de  TAfflour  ou  de  &  mère 

FojSedôit  lé  plusde  beauté»^ 

Le  cas  fut  trouvé  difficile  ,  • 

Et  Texamen  ;  fait  à  huis  clos ,  : 

L'afla d'une  peineinutUe 

Tout  lé  Collégp  de  Paphos. 

Aujpurd'hui  cher  certain  Notaire  ,v> 
Je  trouve  le  même  embarras-. 
Et  je  ne  fçais  qui  de  la  mère 
Ou  de  la  fillô  a  plus  d'dppasi 
Ne  voulant  pas  fur  cette  af&ire 
Mè  fixer  par  un  choix'douteux  »  - 
Jiejie  vois  rien  de  mieux  â  Gûre^ 
Q|ie  de  les  aimer  toutes  deux*.» 
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V  O  i  E  2 ,  volez  y  près  de  maBelle^ 
Difoîs-je  à  Zéphyr  l'autre  jour; 
Peignez-lui  bien  mon  tendre  amour  «• 
Ditês-lùi  que  mon  coeur  fidete 
Mérite  un  fenfible  retour» 

€eDieiï  m'^  donne  la  promefle;, 
Il  part  ;  mais  ^  6  revers  fatal  ! 
Dès  qu'il  vît  l'Objet  fans  égal 
Four  qui  mon  ame  s'intérefle  ,. 
Ce  confident  fut  mon  rivale 

TTous  avez  pjart  à-^cet  outrage  ,^ 
Belle  Flore  ;  vos  tendres  feux , 
Comme  les  miens ,  font  malheureux  ; 
Par-un  Dieu  léger  &  volage , 
Nous,  fommes.tralùstous' les  deux. 

Cependant  madoulèur  profonde 
Doit  l'emporter  fiir  vos  ennuis. 
Je  perds  un-  bienfun  plus  grand  prix  s 
Il  eft  plus  d'un  Zéphyr  au  monde , 
Mail  il  n*eft  qu'une  Amaryllis. 


V'Ous  qui  de  l'intérêt  portant  les  trîftes  fersj 
Entreimîlle  embarras  dont  le  poids  vous  altère , 
Voyez  flotter  vo^jpurs  amers , 
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Ecoutez,  èc  fuivez  un  avis  falutalre. 
Pour  vou$  débanraflièr  de  tous  ces  foins  ivvéu , 
Aimez ,  tous  n'autez  qu'une  affaire. 

£i  N  t  R É  l'Amour  ^.  la  RaîTon, 
La  Difcorde  a  longtem^  entiTCtemi.  la  guerre  : 
L'une  traitoit  l'Amour  de  funefie  poifon  ; 
L'autre  de  tous  les  cœurs  chalToît  Ton  adverfiiire« 
Us  vont  £gner  ehfîn  un  accord  falutaire  » 
Et  le  cteur  de  la  jeune  ïrîs 
Eft  le  Tendez-vous  qu'ils  ont  pris; 
Pour  (celler  par  leur  p^x  le  bonheur  de  la  terre» 

U  N  jour;  fous  un  naîiTaht  feuîttage  ,   " 

Cupldon  d'ormoît  à  ToiAbrage  ; 
J'apperçus  dans  fa  main  le  portrait  de  Cloris. 
Frappe  de  cet  objet ,  à  petit  bruit  f  avance  , 

Et  fans  trouver  de  xéSiîaîwie  ^         ' 

Tout  doucemeiu  je  iu'f»  ûiû^. 

Bien  loiM  d'epla^er  en  «luoEwure, 
L'Amour,  en  s*éveillant ,  fpurk  à  sx^oxi  larcin* 

Va ,  va ,  dit-il  d'un  air  malin  ^ 

Je  n'y  perdrai  rien ,  je  te  jure» 
Je  devois  employer  ce  poirtraît  enchanteur 
Pour  faire  à  mille  amans  fentir  ma  vive  flanmie  : 

Tu  réuniras  dans  ton  cœur 

Tout  l'amour  &  toute  l'ardeur 

Qyi  dévoient  embrâfer  leur  ame. 
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Enfin  donc  je  ne  vous  vois  pl«s  , 
Dît  un  jour  à*!' Amour  la  jaloufe  Vénus  ; 
Quelque  nouvel  Objet  fans  doute  vous  enchante* 
Mon  cher  fils ,  avec  nàoi ,  n'ayex  rien  de  caché. 
Que  votre  mère  au  moins  foît  votre  confidente  z 
De  celle  qui  vou^  tient  à  fon  char  attaché 

Faites-moi  le  portrait  fîncere, 
3e  m'en  garderai  bien ,  dit  l'Amour  à  fa  mete  ; 

Si  de  la  beauté  de  Pfyché 
Votre  coeur  autrefois  me  parut  fi  fiché  « 
Quelle  fera  votre  colère , 
Quand  vous  fçaurez  combien  fçaîtplaîie 
La  Belle  dont  mon  cœur  eft  a.ujourd*hui  touché  ! 

O  LlieureuK  âge  que  renfonce! 
L*on  n'y  connoit  pomt  la  puiflànce , 
Ni  1«  faux  éclat  des  grasdeurst 
Des  vices  l'utile  ignorance 
De  tout  venin  garde  les  coeurs* 
Ceft  le  règne  de  la  Nature  , 
Ceft-là  qu'entière  &  toute  pure , 
Brillante  de  fes  propres  fleurs , 
J'amais  de  Tart  menteur ,  jamais  de  rîmpoftuw 

Elle  n'emprunte  les  couleurs. 

L'Amour  lui-même  dans  cet  âge 

Trouve  un  avantage  fi  grand , 
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U  le  trouve  fi  doux  ^  fi  beau  ^.fi  triomphant  ; 
Qu'il  a  demandé  pour  partage 
L'honneur  d'être  toujours-enfant;' 

L)  Ë  ces  lieux  la  màitrefie  aimable 
De  toutes  les  faifons^  eft  Timage  agréable  : 
C-cAle  Printents  par  les  Aeurs  de  Ton  teint ^ 
G'cftrEté  par  la  flamme. 
'  Dont  elle  embriTe  notre  fein  ; 
C'eft  l'Automne  par  le  bon  vîit 
Dont  elle  réchauffe  notre  ame  v 
Cefll'Hyver  parle  froid  qiii  règne  dans  foncœur^ 
Et  dontie  tendre  Amotûrhepeut  être  vîiin^ueur» 

(^Uf'i  eft  l'objet  quf  fur  la  terre 
Me  paroîr  le  plus  gracieux , 
Et  dont  l'afpjeâ  me  plait  le  mieux  î- 
CS'«fi  le  vin  dans  mon  yelrCt 

Quel  efl  l'objet  dont  la  douceur 
De  la  Beauté  la  plus  féverô 
Ate  fait  oublier  la  rigueur  f 
C'eft  le  vin  dans  mon  cœur.  • 

JL/'Un  e  tranquillité  profonde 
Je  goftcerois  ici  la  charmante  douceur , 
.      Si  ma  raifon ,  qui  toujours  gronde , 
Me  faifoit  triompher  d'un  penchant  tfop  flatteur; 


A  N  A  C  R  É  O  N  T  IrQ  U  E  5.      4| 
IVIais  (iir  elle  en  vain  je  me  fonde  ; 

J'ai  trois  eimeniis  dans  le  monde. 
Dont  Ces  efforts  jamais  ne  me  rendront  yainqucur; 
yosl>eaux  yeux ,  l'Amour  8c  mon  cœuf. 
♦♦♦ 

Jx  Chanter  le  vainqueur  des  Dieu^c 
Longtems  j'ai  borné  mon  envie. 
Et  de  fon  )oug  impérieux 
.J'e(perois  garantir  ma  vie. 

L'autre  jour  cncor  dans  nos  bois,. 
De  ce  Dieu  ma  lyre  fidelle 
'Célébroit  les  lameux  e^^plolts  , 
Qui  rendent  fit  gtî>ire  immortel!^ 

Xes  oifeaux  (ècondoient  mes  chants^* 
X'onde  y  mélpit  fo^i  doux  murmure.; 
J'animois  par  mes  fons  touchai|i 
Toutes  les  voix  de  «ia  Nature. 

Jiictitàt  au  célefte  fèjout 
^  Nos  concerts  &  font  un  .pal&ge^ 
Le  ciel  s'ouvre,  je  vois  l'Amour 
.Fendre  les  airs  fur  un  nuage« 

Il  vient  i  moi  d'un  air  joyeux* 
J^almç,  dit-il,  ton  zèle  extrême^; 
Mais  ,  pour  me  chanter  encor  mieux  , 
;Connois  mon  j>oiivoir  par  toi-mm^« 
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L*mgfat ,  irînfiant  pour Cloris , 
Me  lance  un  trait  qui  me  déchire. 
Dieu,  ccuel  !  eft*ce^là  le  prl^. 
Que  tu  réferypis  à  nu  lyre  { 

Berger ,  dit  Venfànt  de  Vénus  9 
JTaurois  du  platfir  à  l'entendre  ; 
Mais  les  foupirs  m'honorent  plut 
Que  le  ramage. le  plus  tendre, 

ENVOL 

Vous  qui  chantez  ii  bien  l'Amour , 
Soumettez-vous  à  ùl  puiflance , 
Ou  craignez  d'éprouver  un  four 
Le  trait  cruel  de  &  vengeance* 

irf  '  A  u  T  R  B  jour  je  vis  Cupidott 
Qui  tra<;oit  de  *"♦  la  fidelle  peinture. 

De  lui  j'approchai  fans  &çon« 
Comment  donc  î  Rien  n'eft  mieux ,  on  croîroit  tout 

[de  bon 

Qu'elle  eft  peinte  d'après  nanire 

N'eft-il  pas  vrai ,  Tircis  ? . . .  Amour ,  rien  de  plus  vrai. 
Cette  œuvre  ,  j'enfirisfar  ,  it'eftpaï  ton  coup  d'eflii. 
Mais  il  &ut  à  jpréfent  renfermer  cette  image 
Dans  un  cadre  qui  foit  figne  de  ton  ouvrage.  • .  i 

Ccçadrccft  toutprét,  &  je  l'ai. . . . 
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De  la  Sculpture  fticor  permets  que  je  décide  ; 

Amour ,  je  m*y  connois  au  mieux. 
Voyons  ce  cadre. . .  Oh!  noir. . .  Pourquoi  non  ?  . .  Je 

[  ne  peux;  .r. 
Fais  moi  Tçavoir  du  moins  dans quels^ lieux  il  féfîde  ; 
Je  rirai  voir.  Il  «ft ,  dit-il  dfuir  ton  moqueur , 
En  me  frappant  foxidain  d'une  flécke  homickie^ 
Il  efi ,  Tîrcisr^  tt  eà  dans  le  fond  de  loncoew^ 

J^  O  N  petit  nez  y  mon  petit  coiur^ 
Mon  petit  Roi ,  petite  Reine  ^ 
C'eft-li  le  langage  flatteur 
Dont  ufent  Tircis  â^Climene , 
Pour  fe  témoigner  leur  ardeur, 
Fanfan*^  Raton ,  petidie  amie. 
Ce  qu'on  aime  eft  totrjours  petit» 
D'où  vient  cette  tendre  folie  ? 
Perfonne  encor  ne  me  l'a  dit. 
Je  puis  me  tromper  ;  maîs^je  penft 
Que  l'Amour  étant  un  enfant , 
On  veut  que  ce  qui  pîaitait  de  ta  reflêmblance 
Avec  ce  pedt  Dieu  c&armant. 

ËNivRé  de  faveurs ,  gros  &  gras  comme  un  Moine  ^ 
Le  petit  Amour ,  dans  fon  lit , 
Dormoit  un  jour  comme  un  Chanoine  y 
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Tellement  même  il  s'afToupit, 
Son  ame  paroUTott  fi  fort  appesantie.. 

Que  fa  bonne  maman  craignit 
Qu'un  fommeil  éternel  n'envoyât  le  petit 
^  A  Pluton  feire  compagnie. 

On  fut  au  .Médecin .,  Amour  plus  fort  dormit; 
Plus  de  poifls  y  plus  d'haleine ,  aucun  figne  de  vie» 
Tant  fut  enfin  cherché ,  que  de  fa  maladie 

On  rencontra  quille  guérit* 

Un  enfant  de  la  Jalouiie,, 

Que  l'on  appelle  le  Dépit , 
Fut  celui  qui  mit  fin  à  cette  léthargie. 
L'Amour  fans  lui  ^euroit  ;  c'efè  par  lui  qu'il  revit* 

U  N  jour  l'Amour  ,  par  aventuiie , 
Vis-à-vis  d'une  glace  étoit;; 
Charmé  d'y  trouver  ùl  figure , 
Sans  bandeau  ce-Dieu  s'admiroit. 
Cloris  derrierp  lui  Ce   gliffa  de  mani^re^ 
Qu'il  ne  put  s'çn  appercevoir. 
La  çhofe  e& ,  dit-il ,  finguliere^ 
Je  me  vois  double  en  cemiroir* 

.    X  E  u  T-o  K  rimer  pour  une  Belle  ; 
'         Sans  lui  parler  un  peu  d'amour  ? 
Ne  me  faîtes  point  de  querelle , 
Si  je  vous  en  parle  en  ce  jour.  l^ 
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Xa  fidîon  Jious  efi  pcrmife  ^ 
En  intéreffant ,  elle  inftruit  z 
Je  vais ,  puîfque  Ton  m'autorîfe^ 
Vous  conter  la  fable  qui  fuît, 

te  petit  Lutin  de  Cydiere 
Etoit  un  jour  à  vos  genoux  ;  ^ 

Je  ne  fçais  ce  qu'il  vouloît  fiûre 
D'un  carquois  qu'Umit  près  de  yoia» 

J'avoîs  foufFertfous  fon  empire. 
Pour  me  venger ,  je  m'approchai  ; 
Puis  de  Ces  traits  ,  faas  lui  rien  dire» 
Je  me  faifis  &  les  pachai. 

Le  fripon  les  trouva  bien  vîte. 
Mieux  que  toi ,  dît-il ,  je  m'y  prends  ; 
Et  j'en  vais  mettre  un  dans  un  ^te  , 
Qui  le  gardera  plus  longtems» 

Il  dit  ;  8c  foudain  la  vengeance 
Lui  mettant  une  flèche  en  main  ^ 
Malgré  toute  ma  réfîftance  , 
Le  cruel  m'en  perça  le  fein. 

.î'ignorois  d'où  le  petit  traître 

Tenoit  ce  trait  viâorieux  ; 

Mais  la  fuite  m'a  fait  connoître 

Qu'il  l'avoit  pris  dam  vos  beat»  yetfiC 
Tome  IV.  g 
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Car  (bpuîs  ce  moment  funefle ,  A 

Je  reflcns  pour  vous  tant  d'anJeuf , 
Que  pour  toute  autre  il  ne  rae  refte 
Qu'indiflKrence  flc  que  froideur. 
Votre  chiffre ,  par  ma  houlette, 
EA  gravé  fur  tous  les  ormeaux  ; 
Et  par  le  faul  nom  de  Lifette  , 
J*éveUle  anfourd'huî  1^  Edioc* 
Du  fqit  la  ri||iiefH:isiAeKlUe 
Peut  à  fon  gré  m*ôter  le  jour  ; 
IWaîs  il  tehterolt  l*impoflible , 
S'il  voulôitm'ôter  mon  amour. 

De  ma  promeflè  ,  Objet  aimable  ^ 
Ce  récit  m'a  plus  qu'acquitté  ; 
Je  n'avois  préims  qu'une  fable , 
Et  j'aa4itnet«rité« 
Mais  ybytt  un  peu  le  délire , 
D'un  Peuple  qu'où  nomme  Rimeur  ; 
Et  quel  détour  ii  prftnd  ^mt  dm  : 
Je  vous  a^e  de  tout  mon  ctfttr. 

y  ERS    s  U  R  LE    f>lGEON 

D£  MADXJI4C»t$SLL£    Ls    Ja^^. 


A 


.  Ux  £uneux  «nfeaiix^  Cjf^s^ 

Que  tu;4^i>^BtMr|!4geaR.t^cdii&r*de^^ 
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Le  neâar  dont  ils  font  nourris 

Vaut-il  la  charmante  ambroifie 
Que  ton  bec  va  chercher  fur  les  lèvres  d'Irîs? 
lues  Amours  auront  beau  (e  (êrvîr  de  leurs  armei  t 
Quel  fera  ,  cher  Pigeon,  le  fruit  de  leur  ttavail? 
Pourront-ils,  comme  toi,  chez  l'Objet  gue  tu  clmm»s^ 
Baifer  l'ambre  &  les  fleurs  ,  l'ivoire  &  le  corail  i 

Rival ,  heureux  rival  des  oifeaux  dé  Cyprûi 
Cher  Pigeon ,  que  ta  deftinée 
Eft  glorieufe  &  fortunée! 
Tu  donnes  chaque  jour ,  es  carreffimt  Iris^ 
De*  de£rs  aux  amans,  lies  leçons  mx  marie. 
Un  des  Pigeons  de  Cy therfe 
De  fon  char  unjour  s*envola  ^ 
Le  hazard  dans  cette  contrée 
Le  conduifît ,  &  le  voilà. 
Faut-il  à  préfent  qu'on  s?ctonne 
Si  d'Iris  il  efi  tant  aimé  i 
Venus  elle-même  en  perlbnne 
Dans  l'art  de  j)laire  l'a  formé. 

Cet oiftaufi beau,  fimi^oci 
N'eft  pas  (urement  un  Pigeon  t 
C'eft  le  petit  Dieu  de  Cythere  , 
Qui ,  laifé  des  rigueurs  d'Iris  , 
S'eft  déguifê  lie  la  mamere  , 
Pour  triompher  <le  ies  «épris. 

Cij 
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JrOu^Quoi  nous  pcînt-on  l'Amour  nu/  , 

Eft-ce  i  dëflëin  de  nous  apprendre 
Que  Ge lubrique  enfant  de  honte  eft  dépourvue 

Non,  Voudroit-on  nous  faire  entendre 
-(QyCil  dépouille  de  tout  ceux  qui  fuivent  (a  loi  i 

Ce  n'eft  pa?  pour  cela ,  je  cro'î. 
.  Pourquoi  donc  !  Cela  fignifie 

Que  rObjet  dont  Tame  eft  ravie 
Vz  befoin ,  pour  charmer.,  ni  d'art ,  ni  d!ornememf 

Que  Ji'Qdionx  déguifèment 
Ne  doit  ppint  »  quand  on  aime ,  être  de  la  partie  ; 
Et  que  deux  vrais  Amans ,  dans  leur  tendre  cpncerti 
Doivent  toujours  aypir  leur flbe^ir  Â  dépouvei^ 

J-i  E  S  Amours  qui  du  Tyhre  habitat  le  rivage 

Sont  triftes  ^  dolens  &  plaintifs  ; 

Ceux  qui  font  fur  les  bords  du  Tage , 
Spnt  méchans ,  foupçonneux ,  cruels ,  vindicatifs  ; 

Ceux  qui  voguent  ûirlaTamife 
D'une  bouillante  ardeur  fuivent  leur  entreprife  ; 
Ceux  du  Danube  font  épais  ^^ents  &  maffifs  ; 

Les  Bataves ,  les  Helvétiques 

Dans  Itucs  difcours  font  peu  brillans  : 
Jlais  robuftes  Çc  forts ,  nous  les  voyons  longtfitoâ 

Conferver  leurs  flammes  ruftiques. 

Ceux  djB  Fnace,  tout  a^  rebours  « 
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I^olis  dans  leurs  façonsT,  galatis  dans  leurs  atours  ^ 

Sçavent  jl-art  d'arranger  des  termes  magnifiques  : 

JVIais  ifs  font  tellement  fluets  ^  chétifs ,  étîques>y 

Qu'ils  n'ont  pas  ù.  vie  à  deux  jours. 

LA  NAISSANCE  DE  LA  VIGNE. 

CAN  TATILLÈ. 

^  RéciVATIF.^  ^ 

JL/  É  L I  c  E  s  des  Mortels ,  ArbriifTeau  falutairt^ 
Vigne ,  voiis  méritez  nos  vœux  &  nos  concerts. 

Votre*  naiflànce  efi  un  myftere , 
Dont  je  veux  en  ce  jour  înûniirc  l'Univers. 
AIR. 
Chaïmartf  breuvage'. 
De  mon  hommage 
Sois  l'apptiî ,  l'objet  &  le  prix:. 
Fais  dans  mon  ame 
Couler  ta  flamme; 
Qu'elle  réveille  mes  efprîtSfe 

Toi  qui  d'Horace 

Soutins  l'audace , 
Sois  aujourd'hui  mon  Apollon;». 

Donne  à  ma  Lyre 

L'heureux  délire. 
Qui  fie  briller  Anacréon» 

Charnuu^  breuyagç ,  &€•,    .     . 

Cii| 
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RÉCIT. 

Sous  les  charmantes  loix  du  Dieu  de  la  tendrefle^ 
Erigone  &  Bacchùs  furent  iongtems  heureux. 
Il  fallut  fe  quitter ,  o  mortelle  triflefTe  ! 
L'adieu  fut  &  touchant  qu'ils  pleurèrent  tous  deux» 
La  terre ,  qui  reçut  ces  larmes  bienfaifantes , 

Dans  Ton  fein  les  fentit  germer  ? 
Elle  enfanta  foudain  la  (Jus  chère  des  plantes  ^ 
Et  la  Vigne  auffitot  yenant  à  fe  former , 
Fit  couler  un  neâar  dont  les  vertus  puiiïàntei 
Réjouirent  Bacchus ,  &  fçurent  le  calmer» 
ARIETTE. 
Amans ,  c*efl:  ainfi  que  les  charmet 
Succèdent  bientôt  aux  foupirs  »  . 
Et  c^efl  ainfi  que  de  vos  krmes 
Vous  vo^ez  naître  vos  plaifirs* 

Pour  appaifer  votre  martyre  ,. 
Que  le  vin  foit  votre  recours* 
Sa  douce  puiffimce  fait  rire 
Ceux  que  font  pleurer  les  Amours* 

Amans ,  c'eil  ainfi  que  les  charmes ,  &e; 

vj  H  A  R  M  é  d*une  Roiè  naiflante , 
Cupidon  lui  tint  ce  difcours  : 
Que  votre  fraîcheur  eft  charmante  l 
Que  votre  odem  û&  rarr^ance  I 
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Vous  êtesTam^  des  beaux  jours* 

Belle  Flaur  ^  tout  tous  rend  les  armes  ; 
Flore  même  n'a  point  de  charmes  '^ 

Si  dignes  du  Dieu  des  Anaours* 

Séduite  par  ce  doux  langage , 

La  Rofè  alors  s*épanouit* 

L'Amour  lui  rend  un  tendre  hommage  ; 

Mais ,  hélas  !  quel  en  efi  le  fruit  î 

Son  bonheur  le  rendit  Tolagc  ; 

Dès  qu'il  fût  cornent ,  il  s'enfuit; 

Yiâimedefa  perfidie. 

Bientôt  la  Fleur  fut  enlaidie  ; 

Tfloc  €on  écbc  s'évanouit» 

Belles ,  qu'un  ton  flatteur  engage  , 
Redoutez  un  pareil  outrage. 
TraÎBez  toujours  avec  rigueur 
Les  Conteurs  de  tendres  fornettes  ; 
Et  pour  conferver  votre  fleur  » 
N'écoutez  Jamais  les  fleurettes» 

J^  A  Beauté  conçut  Tautre  jour 

Le  deSJsin  d'enchaîner  l'Amour. 

Les  Grâces  en  étant  inâruites  , 

S'offrirent  de  jon  cœur  à  lui  prêter  la  mats* 

Vous  êtes  ^  kurilit^e,  unpetttropdécrépîtef  ; 

Allez ,  allez  >  fani  vous  moa  iiiccès  eftccrtsim. 

Ciy 
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Pour  captiver  le  Dieu  vokge  , 
I  a  voilà  dans  l'inftant  qui  met  tout  en  ufage. 
Vains  efforts  !  cooftamment  l'Amour  fçut  ré/îflcr. 
les  Grâces  à  leur  tour  du  combat  fe  fnélerent , 

Il  leur  céda  fans  difputer  ; 
la  Beauté  n'auroit  pu  qu'un  inftant  l'arrêter; 

Les  Grâces  bientôt  l'oiichainerent.. 

J--  'A  M  G  D  R  ,  un  beau  matin  ,  fe  rendit  chez  ClorU^ 
Votre  talent ,  dit-il-,  aoprès  de  vous  m'appelle  j 

Vous  pofTcdez  l'art  de  Zeuxis , 

Vous  marchez  fur  les  pas  d'Apelle  r 
Voyons  comme  aujourd'hui ,  fur  le  fijs  de  Cyprîs  i 
Vous  fçaurez  exercer  votre  pinceau  fidèle. 
Pcignez-moi  ;  furcè  point  on  a  peu  réuffi. 
Souvent  même  j'ai  vu  qu'une  main  crimineUe., 
Par  les  faufTes  couleurs  dont  elle  m'a  noirci , 

M'a  feit  fuir  de  plus  d'une  Belle. 
Je  n'ofe  me  flatter  d'un  fort  plus  glorieux  , 

Dit  Cloris,  en  baiflânt  les  yeux  ; 

Tout  mon  efpoir  eftdans  mon  zèle. 

A  tes  mots  ,  prenant  fon  pinceau , 
Et  regardant  le  Dieu ,  qui  fe  fixa  près  d'elle  i 
Son  art  parfaitement  imita  le  modèle  : 

Elle  rendit  TAmour  fi  beau  , 
.Qu'on  ne  fe  fouvint  plus  des  traits  dont#impofture 
Avoit  plus  d'une  fois  enlaidi  fa  figure. 
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Lui-  mcme,  pour  fe  voir ,  écartant  fon  bandeau  » 

Il  irit  dans  /on  portrait  des  beauté»  fî  charmantes  , 

De  fi  vives  couleurs,  des  grâces  fi  touchantes  » 

Qu^il  pehlk  devenir  un  Karciilè  nouveau. 

Ce  Dieu ,  par  le  plus  doux  langs^e , 
Remercia  Cloris  &  lui  rendit  hommage  ; 
Puis  au  feu  dé  (es  yeux  allumam  Ton  flambeau  , 
Vousii'aurez  point ,  dit-il ,  en  vain  fait  cet  ouvrage  ;: 

Four  vous  payer  de  ce  tableau , 
1/Les  traits  dans  tous  les  cœurs  graveront  votre  tmig^'- 

VA  UD  E  FILLE. 

Jr  O  u  K  vous ,  Philis ,  j'aurois  9^ûi^ 

De  &ire  une  Chanfon  nouvelle  ; 

Mais  au  viF  tranfport  de  mon  zèle 

Certain  embarras- met  un  frein. 

Avouerai-je,  ou  non ,  le  martyre* 

Que  me  fout  reflèntir  vos  coups  f 

Si  je  n'en  parle  pas ,  que  dire  i 

Si  j'en  parle,  que  direz-vous  ? 

Vos  yeux ,  malgré  vous ,  malgré  moi  >. 

M'ont  fouàiis  au  Dieu  de  Cythere  ; 

La  raifbn  ne  fçauroit  fouftraire 

Mon  ame  à  la  commune  loi  r. 

Mais ,  fî  j'ofe  vous-en  inftruire ,. 

Vous,  allez  vous  mettre  en  courroux^- 

Si  je  n'en  parle  pas ,  que  dire  î 

Sij'enjarle,  quedircz-voust  CV 
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U  vaut  nûeui,  au  fofid,  que  mon  cœur  , 

Tienne  (es  voeux  dans  le  filence  » 

Que  d'aller  avec  inoprudence 

Vous  étourdir  de  moA  ardeur. 

Nuit  &  jour  pourtant  je  foupire  ; 

Je  feus  un  feu  »  ».  »  Chut  ^taiCons-noua» 

Si  je  n'en  parle  pa&  »  que  dire  î 

Si  j'en  parle ,  que  direz-vous  ? 

■lui  If  i  III  II Il 

JL  *A  M  a  iT  R  5:  l'Amitic ,  depuis  un  certain  jour  ^ 

Ne  font  guère  ensemble  ménagé» 

Us  ét9«^^us  deux  en  vo;age« 
Arrivés  dans  un  lieu  pf ofpce  i  kiw  iëjour^ 
U  eft  tems  de  fbuper ,  lûdit  le  Dieuyoiage  ; 
IM[angeons...Soit.MOtt  feivir;  qjuoif  gracieux  langage  ^ 
Douceurs ,  c^rre& ,  égarés ,  petits  foios.^  doux  retour  » 

Sont  les  met»  doAt  'ûa  fom  ufâgew 
Comme  ils  font  très-légers  yk£M4pecfutttès^ouit« 
L'Amour ,  dont  l'eAomackellauiB  chmdqtt'un  fi>ur ,, 

Mangea*  eomiiae  un  Antropophage.. 
Sa  Compagne  ,  à  gt and'peine»  eut  apoès lu»  fou  tout} 

Ec  l'Amitié  ,  pour  tout  potage  ^, 

N'eut  que  les  reAes  de  l' Afliour» 
♦♦*► 

\^  U  Am>  tou*  les  Dieux:,  dlnteîlîgewicej^ 
^Euçent  fomé  la  jeune  Iris , 
Tout  ft'(buBÛt  i  (a  puillan£e> 
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£t  pour  elle  on  quitta  Cypris.  • 

Les  Grâces  et  TAmour ,  accourant  fiur  téê  tracer. 
Voulurent ,  dans  Cz  Cour  , 
Etablir  leur  f!jour. 
Mais  pour  nos  cœurs ,  liclts  !  qudles  (fi(gracef  ! 
Elle  a  renvoyé  l'Amour, 
Et  n'a  gardé  que  les  Grâces. 

l^A  Raîfon  &  r Amour 
Se  difputoîent  un  jour  y 
A  qui  régnéroit/ur  mon  ame» 
Bacclius  finit  leur  guerre  avec  maint  rouge-bot«U 

Il  remplit  mon  cœur  de  &  flamme  i 
£t ,  les  chafTant  tous  deux ,  ce  Dieu  les  mit  d'accord» 


1^  'Au  T  &  s  jour  une  Rofe 

Nouvellement  éclofe , 
Enchantoit  tous  les  yeux  de  fon  éclat  naîflânr; 

Un  Papillon  paflànt 
La  voit ,  l'aime ,  lui  plak ,  la  carreflè ,  ft  s'envole» 
Cet  exemple  eft  pour  mot ,  Tirets ,  une  leçom 
Pour  répoinire  à  vos  vœux ,  û  f  étoîs  aflei  folle  ,' 
Vous  vous  emoleriez  comme  le  Papillon» 

A  M I  s  >  dans  les  grands  airs ,  maroix  nebriltepai  i 

Sa  f^ibleiTe  à  yos  chants  doit  céder  la  viâioire  ^ 

Ctj 
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Maïs  le  pe|^  que  j*en  ai  fuffit  dans  un  repas  ;  I 

Et  je  m*en  trouve  ailèz  pour  demander  à  boire*     • 

J^E  redoutable  Mars ,  pour  combattre  rAmour» 
Fit  aigui/èr  un  jour 
Son  large  cimeterre  ; 

Il  prit  dans  Tes  mains  fon  tonnerre* 

Certain  de  Ce  voir  triomphant , 
Son  courroux  emplpya ,  coMtre  le  tendre  en£mt  i 

Toutes  les  forces  de  la  guerre. 

Dans  ces  grands  apréts  Cupidon 

Ne  vit  aucun  Ai  jet  d*allarme. 

Plus  fier,  plus  hardi  qu'un  lion  , 

Mais  avec  certain  air  qui  charmo^ 

Il  marche  droit  au  Champion , 
L*arréte ,  le  (âi/it ,  Tabbat  8c  le  défarme* 

La  fierté  quitte  le  Gendarme  ^ 
Le  coq  devient  oifon*. 
La  jeune  Amaryllis ,  Thonneur  de  ce  Canton.^;. 
D'une  hauteur  voifîne  avoit.vu  la  viâoire  ; 

Par  un  trait  digne  de  fon  cœur , . 
Cette  Bçlle  en  voulut  confacrer  I3  mémoire» 
Et  vint  avec  des  fleurs  couronner  le  vainqueur» 
Le  Dieu  laregarda,  foupir^»  fut  rêveur^ 

Quelle  fut  la  fin  de  J'hiftoire  f 
Un  enfant  de  quinze  ans ,  avec  quelques  regards  , 
Un  fourire  &  deux  mots,  eut  l'éclatante  gloixe 
D'enc^iner  le  v^'nqueur  de  Mari. 
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1:  CTo  R  s  u  I V I  par  là  Difcordc.v* 

L'Amour  fuyoît  à  grands  pas  ; 

Las  de  courir ,  il  m'aborde  , 

Et  fe  jette  entre  mes  Bras. 

Berger,  fauve-moi  la  vie. 

Tu  vois  qjiel  péril  je  cours  ; 

Contre  uneafïreufe  ennemie  ,. 

Protège  ma  trifies  jours. 

Amout  j).m  dis- je ,  en  mon  ame 

Glifle-toifubtilement  ; 

Je  vais  d'un  jus  plein  de  flamme,- 

T'arrofer  abondamment. 

Si  le  Monftre  ofe  t'y  fuivre  ^, 

Il  y  périra  foudain  ;^ 

La  Difcordë  ne  peut  vivre  y.. 

Où  règne  le  Dieu  du  vin. 

E  Phîl6fi>phe,  de  nos  jours. 

Que  j'aime  le  mieux,  c'eft  Grégoire f; 

A  (a  thèfe  il  revient  toujours , 

Et  tous  fes  ergô  vont  â  boire. 

Pendant  tout  le  cours  de  l'Hyver^ 
Ee  froid  ne  permet  pas  qu'on  aille  prendre  l'air; 
^'"S^  >  près  d'un  bon  feu  ,.vuidons  chacun  bouteille. 
Dans  l'Eté ,  le  beau  tems  attire  au  promenoir  ; 
On  eil  las ,  on  a  chaud  :  ergà,,  pour  noue  ravpir.,, 
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Allons  nous  rafraîchir  à  Tombre  de  la  treîllt* 

J'ai  joué  de  bonheur,  je  gagne  ;  rr^d,  buvons» 
Le  Sort  m'en  a  voulu ,  je  perds  ;  ergà ,  lampons» 
Catin  me  quitte  ;  ergà ,  noyons-en  la  mémoire» 
Nannette  m'aime  ;  ergà,  buvons  à  fa  6nté» 
Ces  ergà  n'ont-ils  pas  plus  de  fblîrfité 

Que  Defcarte  &  tout  fon  grimoire  ? 
J'ai  donc  raifon  de  tenir  ce  difcours  : 

Le  Philofophe  ,  de  nos  jours , 

Que  j'aime  le  mieux ,  c*eft  Grégoire  ; 

A  fa  thèfe  il  reviont  toujours , 

Et  tous  fes  ergà  vont  à  botre. 

N  jour  l'enfant  de  Cythere^ 
Panier  &  ferpette  en  main , 
S'offrit  à  Bacchus  pour  (aire 
La  cueillette  de  fon  vin. 

Bacchus  reconnut  Ir  nakre» 
Ah  !  c'efi  vouf  j  beau:  vendangeur  ! 
Je  vaifTOtts  Êôre  donoohre 
Comme  on  traite  vat  imj^oieau 

Vite  y  vite ,  que  l*on  ntette 
Dans  la  hotte  TétourcK  ; 
Qti*ofl  le  porte  Si  qu'on  le  jette 
I^ans  la  cvre  coût  brsmdi. 

La  Semence  s'exécute. 

Et  le  pauvre  Cupidon 

Fut  baigné^  danfilaminutr^ 
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Def pieds  jn^ués  au  laentoa» 

Il  fiiit  enfin  :  mars  il  rcfte 
Dans  le  vin  dont  i^l  forût  y 
Certaine  rapeur  fonefte , 
Qui  fait  que  Ton  s'attendrif. 
Ah  !  c*eû  de  ce  vîn  fans  doute 
Qu'Iris  nous  verfe  en  ce  jour  ; 
Je  n'en  ai  bu  i^a'une  goutte  ^ 
Et  mon  cœur  brûle  d*ainour, 

J  E  ne  puis  rien  comprenilre  au  petit  Dieu  descowir*^, 
Tomes  fes  qualités  ienblent  ic  contredire. 

Père  des  ris  y  antttur  àes^  pleurs , 

De  quiconque  fuit  fbft  empire^ 

Tantôt  (es  âatteofes.  douceurs  ^ 

Tantôt  {es  injiiftcsrigvevrs 

Font  le  plaiiîr  9t  te  martyre» 

Trifte  Scgaw  y  v'i£8(hmgmfknt  i 

Docile  &  mutk»  totttenfembley 

Doux  &  cruel ,  fier  ôt  fempanr. 

Il  brave  tout  ,'&  toïtjcmn  tremWe* 

Toujours  arAHt)  tovjours  cofltvsnfft» 

Il  cherche  y  fiiit  ^  dé&e  $i  cf aiin; 
*^'  'Adi'oitaELniiC'pour  lurprendfe  ^ 
Dans  les  moindres  panneaux  il  donne  en  vrai  bxitou 

Plus  il  eft  délicat  &  tendre  > 
<nus  ît  efl^  vîgdureax  â  fovt^ 

Tièii-%é^  qiieÎ9r  <biifr  r^mfiuKc) 
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Quo!qu*ayeugle.,  ttès-clairvoyant; 

Quoique  petit ,  il  eft  immenfe  ; 
Quoique  foible ,  il  eâ  tout-puiflânt. 
Dévoré  nuit  &  jour-par  une  fium  gloutonne  y. 
Un  mets  léger  le  repait  bien  ^ 
Et  par  un  effet  qui  m*étonne  ^ 
Il  mange  tout ,  éc  vit  de  rien,- 

JL  E  S  Deftins  Tohtdonc  arrêté  ,, 
Sur  moi  votre  viéèbire  eft  sûre; 
Jamais  mon  cœur  trop  enchanté 
•    Ne  guérira  de  ùl  bleflîire.. 
Ma  raifon ,  quelquefois ,  quand  je  fuis  loin  de  TCii»v 
Me  reproche  une  ardeur  &  purew 
Accablé ,  tout  percé  decoups^, 
J*ai  honte  des  maux  que  j'endure». 
Je  Tavouerai  même  entre  nous , 
Contre  votre  ameingrate  &  dure  ^ 
Dans  les  transports  de  mon  courroux^ 
Il  m'échappe  plus  d'une  injure^ 
Mais  enfin  de  cette  avemure  » 
Quel  eft  le  fruit ,  jeune  Lifon? 
Je  vous  .entends ,  adieu  murmure  ^■ 
Vous  paroiflei ,  adieu  saifoné. 
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SONGE. 

ASsoc?!,  cetteixttitjparlcDlèailetpaTOtCà- 
J^éprouTOÙ  iasfi'tet  biat  un  tianquitte  legoi ,, 
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Quand  un  sève  flatteur  vint  offrir  i  ma  vue 

Un   fpeâacle  channgnt ,  dont  mon  ame  éperdu# 
Se  repréfente  encor  les  objets  merveilleux.  ^ 

]L.e  ciel  s'ouvre  ,  Se  fouduin  dans  un  char  lumineux^ 
Que  portoient  les  Zéphirs  entourés  d*une  nue^ 
Je  vis  auprès  de  moi  defcendre  en  cefcjour  ,. 

Junon,  la  Fortune  &  TAmour. 
I^e  Deftin ,  dit  Junon ,  notre  Arbitre  rùprémc,' 
Pottend  qu'à  l'avenir  ton  bonheur  foit  extiéme  ; 
"Et  nous  venons  tous  trois ,  te  donner  ,  de  fa  part , 
Tous  les  biens  qu'eaux  Moitek  chacun  de  nous  départ* 
La  DéefTe ,  à  ces  mot& ,  de  fà  main  libérale , 
Dans  la  mienne  remit  de  beaux  titres  d'honneur  ^ 
La  Fortune  y  joignit  le  métal  enchanteur 

Dont  la  puii&nce  eff  6ns  égale  ; 
Et  le  petit  Amour ,  pour  combler  mon  bonheur^. 

Et  rendre  ma  gloire  parfaite , 
JMe  donna ,  Dieux  !'  quel  bien  !  le  coeur  de  ma  LiTettt» 
Du  dernier  de  ces  dons  l'ineftimable  prix 
Pénétra  tous  mes  feiïs  d'un  plaifîr  fffen/îblr ^ 

Qv'au  fommeil  il  fut  impoffible 
De  regiier  plus  longtems  fur  mes  joyeux  efprits. 
Je  m'éveille ,  &  d'abord ,  Ciel  !  quelle  eft  ma  furprife  l 

Adieu  ma  gloire  ,  adieu  mon  bien»; 
Je  me  vis  dans  rinftantpaflêr  detout  à  rien. 
Dans  les  deux  premiers  dons  il  n'eâ  rien  que  je  pâté  ^ 

Je  m'enwis  privé  (ans  regret  ; 

Mais  le  troi£éjnie  e&  un  objet 
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Qui  fixe  tous  les  feux  dont  mon  ame  eft  cprife  : 

C'eft  TOtre  cœur ,  Lifette ,  il  eft  le  feul  tréfor  , 
Lbnt  je  pleurai  la  perte ,  &  qui  m'afflige  encor. 

D'un  fonge  ce  récit  fîncere 
Pourra-t-il  vous  caufêr  quelques  amufèmens  î 
C*cft  ce  que  je  défîre ,  &  non  ce  que  j'cfpere  : 

Trop  heureux  !  fî  cette  chimère 
Vous  pouvoit  informer  de  mes  vrais  ftntimens. 

1^  'A  M  o  u  &  eft  un  peut  oifeau  » 
Qmi  provigne  fort  à  Cy  there  ; 
L* Alcyon  £iit  fon  nid  fur  l'eau  y 
Lui  iait  le  fien  fur  la  fougère. 

Qu'il  fafTe  aujourd'hui  fes  petits  il 
Us  çroifTent  d'étrange  manière  | 
.    Demain  je  vous  les  garantis 
.  Tout  auffi  drus  que  père  &  mère* 

Si  vous  voulez  les  ékver  ^ 
Il  ne  tiendra  qu'à  vous ,  Bergeie  ; 
Pour  les  inftruire  &  captiver  > 
La  cage  n'eft  pa&  nécefTaire.    * 

Celui  que  TOtre  goût  prendra  , 
Vous  amuftra ,  je  l'efpere  ; 
Comme  te  coq  il  chantera  » 
fiitot  qat^^û  verra  la  lunûere. 

Bientôt  tout  feul  il  mangera  ^  * 

Vous  n'avez  qu'à  le  laiiTer  faîre  ; 
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Sur  votre  bouche  il  cherchera 

Sa  nourriture  la  plus  chère, 

Vizts  ,  non ,  Philis ,  vous  auriez  tort 
P'étre  avec  lui  H  fiinifliere  ; 
Le  petit  méchant  pince  &  mord  , 
Dans  le  tems  qu'on  n'y  fonge  guère» 
Four  \ott  vous  auriez  beau  courir 
Au  baume  k  plus  (âlutaire  ; 

Sur  un  tel  mal ,  pour  en  guérir  > 

Il  &ut  étoufier  la  vipère. 
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LA    NATURE    ET    L^ART. 

ALLÉ  G  ORIE. 

V    O  u  s  verrai- je  toujours  à  mes  èsGxs  c6nttaire{ 

Dit  un  jour  la  Nature  à  T  Art , 
Qu'avec  étonnement ,  8c  contre  l'ordinaire  , 
Dans  un  féjour  champêtre  ,  elle  vit  à  l'écart. 
Quelle  bizarre  humeur  vous  excite  a  me  nuire  f 
Contre  moi ,  chaque  jour ,  pourquoi  vous  déchabcf  { 

Les  Dieux  vous  ont  faii:pottrm'orner  » 

Vous  ne  cherchez  qu'à  me  détruire» 

Pour  la  gloire  de  mon  empire , 
Pour  le  bien  général  de  tout  ce  qui  refpire ,; 

Faifons  dès  aujourd'hui  la  paix  y 

Soyons  frère  &  fœur  déformais. 
Volontiers ,  répond  l'Art ,  avec  un  doux  Countc^ 
J'en  ai  <fepuis  longtems  con^ila  voloaté  „ 

Et  dans  ce  féjour  écaité  » 
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Je  TOUS  cherchoîs  pour  voiis  i^  dire» 

Qu'un  bon  &  folidc  traité 
Soit  donc  entrQ  nous  deux  pour  toujours  arrêté  r 
Vifons  au  même  but ,  qu'un  même  foin  nous  preflc  , 

Donnons-nous  mutuellement 
Les  gages  les  pl^  fiirs  d'une  vive  tendreflè. 
Bref ,  ne  nous  quixtons  plus  ^  ils  en  firent  ferment  ^ 
Et  le  Fleuve  où  Caron  vogue  èc  rame  fans  ceffe  , 

Attefté  folemnellement ,. 
A  la  &ce  des  Dieux  ,  garantit  leur  promellb. 

De  ce  fage  accommodement , 
Cécile  fut  l'heureux  &  le  premier  ouvrage. 
Aufïi  voit- on  chez  elle  un  couple  fi  charmant 

S'allier ,  comme  au  premier  âge  > 

Et  vivre  fraternellement. 
L'un  &  l'autre  voulant  en  former  un  modèle.,, 

S'y  livrent  d'une  égale  ardeur. 
Nature  qui  ne  peut  être  im  inflantloin  d'elle  ,> 
L'enrichit  chaque  jour  de  quelque  don  flatteur  ; 
Elie  efl  incefTammçnt  fur  le  fein  de  la  Belle , 
Dans  &s  jevK ,  dans  fa  bouche ,  &  même  danc  fon  cœur. 
Et  l'Art  que  devient-il  ?  Compagnon  très-utile  , 

n  habite  le  même  afy le  :' 
Mais  fè  cachant  fans  cefïc  avec  dextérité. 
Sous  le  voile  enchanteur  de  la  fîmplicité, 

Ce  Dieu  toujours  humble  &  docile  ,^ 
Malgré«ce  qu'il  ajoute  aux  bons  foins  de  fà  fœur ^ 

Laiilè,  de^ charmes  de  Cécile, 

A  la  Nature  tout  l'honneur» 
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J-i  A  Déeflè  qu'Amour 
Voit  toujours  ^\  rigide. 
Me  pKta  r*utre  jour 
Son  âambeaiL,  fon  égide  : 
Va ,  dit-elle ,  tu  peux  ,  fans  crainte  déformais,' 
De  l'orgueilleux  enfant  repouflcr  tous  les  traits  : 
Pars ,  cours  jufques  dans  Amathonte  , 
Vas  combler  ta  gloire  &  fahonte^ 
Je  pars.  Vain  projet^  folefpoir  J 
Glycere  queie  fort  çn  cheminée  fait  yoîr^ 
De  fes  yeux  dans  mon  cœur  lance  un  trak  plein  de  flame» 
Soudain  le  flambeau  meurt,  l'arme  quitte  ma  main , 

Le  trait  vainqueur  me  perce  l'ame , 
Et  l'Amour,  ^ui  parut,  me  dit  d'un  ton  badin  : 

Rends  grâce  à  l'aimable  Glycere  : 
Zt%  yeux ,  mon  .doux  ami ,  t'ontdifpenfé  défaire 
Un  long  &  pénible  chemin, 

J  A  D I  s ,  lorique  j'étois  encor  dans  la  jeuneflè,^ 
Xe  de/ir  de  (çavoir  quel  choix ,  pour  la  tendteife^ 

Me  feroit  faire  Cupidon ,  * 

Me  fît ,  fur  fon  trépîé  ,  «jocnfulter  A|K>llofi« 
3>  Celle  qui  fixera ,  .me  dit-il ,  ton  honunsige^ 

3>  Aura  le  flatteur  avantage 

»  D'être  un  modèle  d'agrémens  ;  .  .       ' 
••  Rienne  l'égalera  ppjar  le  joli  langage» 


To  PIECES  î 

»  La  finefle  ,  le  goût ,  l'efprit ,  les  fentîmeni. 

m  Tout  ce  qui  rend  recommandable , 
9»  Dans  la  fociété  tout  ce  qui  peut  flatter , 

M  Embellira  l'Objet  aimable  , 

»  Qui  dans  Ces  nœuds  doit  t'arréter.  « 

Par  des  prédiôions  fi  belles , 

Mon  cœur ,  à  Tamour  excité , 
Rendit  un  tendre  hommage  à  plus  d'une  Beauté. 

Je  n'ai  rk  dans  aucune  d'elles 

L'Objet  dont  on  m'avoit  flatté. 
Le  fort  à  mes  regards  vous  fit  enfin  paroître  : 

J'eus  le  bonheur  de  vous  connoîtrc  ; 

L'orack  s^eft  exécuté. 

jLA  j&uille  d'une  Rôle ,  un  jour  ^ 
Sçut  meurtrir  le  petit  Amour. 
L'Honneur,  j'ofe  ici  vous  le  dire , 
Eft  encore  plus  délicat  ; 
,Le  foufBe  léger  d'un  zéphyre , 
Dans  les  foirs  d'Eté ,  vous  i'abbat» 
Ptas  d'-iuie  feis  ^  au  pauvre  Sire 
La  plume  a  porté  grand  guignon; 
Et  qndqvefois  itiéttieil  €xpm 
Suri»  ûuHitée  l'Aigleden. 


U  N  jour  le  petit  Cupidon 
Fut  attaqué  d'une  infomnie  ; 


,t 
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Le  pauvre  enfant ,  â  Tabandon  , 

Succomboit  â  la  malactie  : 

Déjà  pour  le  metine^au  tombeau^ 

La  Parque  apprétoit  fon  ci&au. 

Toute  la  Faculté  parut , 

Et  votdut  lui  donner  de  Talde. 

Toute  la  Faculté  s'en  fut , 

Sans  lui  trouver  aucun  remède, 

L'Hymen,  par  bonheur,  vint  le  voir; 

Il  dormit  un  peu  dès  k  foir* 

Nouveau  (êcours ,  le  lendemain,. 
Le  fit  dornùr  une  heure  entieoe  ; 
Toujouns  de  mieux  en  mieux  :  enfin  ,' 
Son  frère  Hymen  fçut  fi  bien  faire  , 
Que  l'Amour ,  fens  fe  réveiller  , 
Fut  plus  d'un  mois  fur  l'oreiller. 


XJ  A  M  6  HOe  charmante  jnaifoa 
L'Honneur  placé  par  la  Raifon, 
S'en  croyoit  le  propriétaire. 
Ce  Dieu  ^-^ansibn  gîte  en^runté, 
K'avoit  pour  toute  locataire  , 
Que  la  rigoureufe  Fierté. 

L'Amour ,  piqué  de  jaloufie , 
De  l'en  débufquer  eut  envie. 
Il  vint  :  rH(^ttneur  eutp>n  congé* 
Vainement  celui-Jâ  tint  ferme  ; 
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Par  TAmour  il  fut  obligé 
De  déménager  à  mi-terme. 

D  '  Où  vene2-v©us ,  difoît  un  jour 
Venus  à  l'enfant  de  Cythere  f 
Vous  ofez  9  fils  ingrat,  abandonner  ma  Coui! 
Craignez  que  ma  jufte  colère 
Ne  vous  banniflê  fans  retour. 

Excufez ,  dit  l'Amour  en  pleurs. 
Je  viens  de  chez  une  Mortelle , 

Où  j'ai  vu  tout  réclat  de  vos  attraits  vainqueurs  ; 
Chacun  radore,&  cette  Belle,  * 

Conime  vous ,  charme  tous  les  cœurs. 
Elle  a  votre  bouche  &  vos  yeux , 
Des  couleurs  aux  vôtres  femblables  ; 

Elle  a  cet  air  divin  ,   ce  fouris  gracieux  ,' 
Et  les  agrémens  admirables  , 
Dont  vous  enchantez  tous  les  Dieux* 
De  tant  d'appas  mes  yeux  éprw 
N'ont  pu  la  voir  fans  fe  méprendre. 

J'ai  cru  que  c'étoit  vous ,  adorable  Cypris  ; 
Et  fi  fon  coèur  étoit  plus  tendre , 
Je  m'y  ferois  toujours  mépris. 


FABLES. 


FABLES. 


F  A  B   L   E     P  R   E  M  I  E  R  E; 
LE    SINGE    ET   LA   LYRE. 

A  R  un  Pantomime  excellent 
La  moindre  fccne  paroît  bonne,' 
Et  le  ridicule  fouvent 
Devient  rifîble  en  fa  perfonne^j 

L'autre  jour  le  Dieu  de  Delos  , 

Après  avoir ,  dans  fon  yyrefle  , 

Du  Pinde  amufé  les  échos , 

Sur  le  rivage  du  Permefle  , 

Pour  fe  donner  quelque  repos, 

Laiflà  fa  Lyre  cnchantereffe. 

Un  Singe  la  voit ,  &  la  prend  ; 

D*abord  il  la  tourne  &  l'admire  r 

Puis  fait  entendre ,  en  la  touchant  i; 

Un  air  de  caprice ,  un  délire 

Qu'il  imagina  fur  le  champ. 
Jome  IV.  a 


H  FABLE    S. 

-  Qiieiga\in  y  par  efprk  de  fatyre , 

Se  mît  en  devoir  d'arracher 
L'infirusnent  que  tenoît  le  Sire. 
Contre  lui ,  pourquoi  vous  fâcher , 
^  Dit  Phœbus  i  laiffez-lui  ma  lyre  ; 
Il  ne  fçait  pas  bien  la  toucher  : 
Mais  {es  grimaces  me  font  rire. 

FABLE      II. 

LE  GOURMAND  ET  SON  EST 0 MA CH^ 

C  O  N  T  R  c  fon  eftomach  fujet  à  s'exhaler , 
Un  Gourmand ,  l'autre  jour ,  fçut  ainfî  lui  parler  r 
Tyran  de  mes  plaifîrs ,  voudras-tu  bien  m'entendre  ? 
Que  tu  fers  mal  ton  Maître  !  Au  lieu  de  profiter 
Des  bienfaits ,  que  fur  toi  je  m'cmpreflè  à  répandre  , 
Ton  infolence  va  jufqu'à  les  rejetter. 

Mais  9  mais ,  je  ne  fçaurois  comprendre 
Pourquoi  tu  ne  veux  pas  à  mes  vœux  te  prêter. 
Si  quelques  maux  fouvent  te  viennent  tourmenter , 
Eft<e  à  moi ,  dit  Gafter ,  que  tu  devrois  t'en  prendre  ? 
Ccft  à  toi ,  gros  Gouhi,  qui,  fans  me  confulter, 

M'en  donne  deux  fois  plus  que  je  n'en  puis  porter. 

^ . 1 


FABLE      III. 

LE  LAPdN  ET    LE   FURET. 

Jj  A  M  s  fon  terrier  Janot  Lapia 
Ne  dÉiignoit  aucune  embufcadéi;. 


#>,^.   p  F    A    B    L    ES.  -j» 

Certam  Furet ,  „„  beau  matin ,  ^t 

Vmt  lui  donner  raauraife  aubadev 
Janot  fut  attrapé  foiid»n. 
Adieu,  dit-il  âfonvoifin, 
Contre  le  Furet  fois  en  garde , • 
QueleCieU  jamais  te  garde 
De  tout  ennemi  foûterrain. 


FABLE    IV, 
L'AIGLE    ET   LE    PAON, 

i-AiariaufieroireaudeJunoo 
'«  un  jour  ce  malin  langage  : 

Que d'attraittîQue d'appas!  Non.nOBJ 

Hien  n'égale  votre  plumage  ; 

Pour  vous  je  defcends  en  ces  lieux . 

Delà  par.  duDieu  du  tonnerre: 

Tout  vous  appelle  chez  lesDiem^ 

Aaii,  fiez-vous  i  ma  ferre  ; 

Nou*  y  ferons  bientôt  tous  deux. 

Le  deftin  le  plus  glorieux 

Y  deviendra  votre  iâlaire: 
Vous  avez  la  couronne  en  ttra; 
Vous  l'aurez  anffi  dans  ie$  cieux. 
Le  Paon ,  que  la  louange  enivre , 
Donne  ailîment  dans  le  paimwBi 
Aux  ferres  de  l'AigifrU  r«  liwe. 


?(5  .  FABLE    S. 

Que  devînt  le  crédule  Oifeau,? 

Dans  les  airs  il  ceflà  de  vivre  ; 

Son  encenfeur  fut  fon  bourreau. 


F  AELE    V. 

LE  RICHE  ET  LE  PAUVRE. 

U  N  Ri€4ie ,  Tin  Pauvre  étoîent  dans  le  même  bateau ,' 
Et  faîfoient  enfemble  un  voyage. 

Ils  furent  en  cheriiin  accueillis  d'un  orage  , 

Qui  fit  faire  capot  à  leur  petit  vaiffeau. 

Le  Pauvre ,  qui  ii'avoit  ni  dçnier,  ni  bagage , 
Sçut  gagner  la  rive  â  la  nage , 

Le  Riche  chargé  d*or  périt  au  fond  de  Teau. 

F  A  B  L  E     V  I. 

LE  RENARD  ET  LABREBIS.    . 

U  N  jour  maître  Renard ,  guidé  par  Tappétit , 
Suivit  un  gros  troupeau  julques  dans  la  Prairie  ; 
P*une  jeune  Brebis  il  s'approche  &  lui  dit  : 

Cette  herbe-là ,  ma  douce  amie , 
N'eft  pas  de  bon  aloi ,  j'en  f^ais  une  là-bas 
Qui  vaut  quatre  fois  mieux  ;  allons-y ,  je  vous  prie  : 
Hous  aurons  le  pl^fir  d'y  faire  un  bon  repasj 

Où  grande  campagnie 

Ne  nous  tfçv^Un  pas. 


FABLES.  y^ 

La  Pccore  fut  aflèz  béte 

Pourfuîvre  ce  confeil  ;  auffit6t  le  gueulard. 

Se  voyant  à  Ton  aife  &  loin  de  tout  regard  , 

.  Sans  qu'aucune  pitié  l'arrête , 

L'cgorge  &  la  mange  à  l'écart, 

Ola folle  Brebis!  6  le  vilain  Renard f 


FABLE     V  I  L 

LE  ^EUF  DE  CHIFFRE  ET  LE  ZERO. 

.    U  N»'jour  le  Neuf  de  Chiffre  au  Zéro  fit  querelle; 
Pal/êmbletx ,  lui  dit-il ,  vous  nous  la  baillez  belle , 
Et  vdis  êtes  plaifant ,  Moniîeur  le  Galfretier , 
De  vouloir  avec  nous  entrer  en  parallèle  ^ 
Vous  qui  ne  valez  pas  ce  qu*on  âomme  un  denier  t 
Cefle ,  répond  Zéro ,  cet  înjufte  langage  ; 
Je  me  connois ,  &  je  fçais  bien 
Qu'étant  tout  feul ,  je  ne  fuis  rien  ; 
Mais  les  autres  de  moi  tirent  grand  avantage  ; 
Tçi-méme  qui  prétends  me^  6ûre  ici  la  loi  % 
J^f'eft-il  pas  vrai,  dis-moi. 
Que  tu  vaux  neuf  fois  davantage  , 
Quand  on  me  place  auprès  de  toi  l 

DHj 
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FABLE    VIII. 

LEMARONIERD'INDEETLEVIEUXPOIRIER. 

jJ  Ans  les  beaux  jours  où  régne  la  verdure  « 

Un  Maronier  des  Indiens  climats , 

De  fa  brillante  &  vafte  chevelure 

Pompeufement  étalott  les  appas. 
Il  auroit  volontiers ,  d*une  morgue  infolentc^ 
Etouffé  (bn  voifin  ;  c'étoît  un  ^eux  Poirier, 
^Quî  promettoit  encor  moiiTon  très-abondante;  ^ 

Mon  ami ,  lui  dit  ce  dern^r , 
Vous  êtes  un  peu  trop  plein  de  votre  perfonne  J 
C'eft  à  tort  que  l'orgueil  fi  fort  vous  éblouit. 
Il  eft  vrai  qu*au  Prîntems  votre  beauté  féduit  ; 
JKais  attendons  un  peu ,  nous  verrons ,  cet  Automne  ,* 
Quel  fera  votre  fruit. 

FABLE     IX. 

LES  ffRELOm  ET  LE  VIEUX  SAULE. 

I^'Imfertinims  Frelons ,  paflant  par  la  Prairie  ^ 
•S^  moquoient  fottement  de  la  caducité 
D'un  vieux  Saule  ent^'ouvert  &  fec  de  tout  côté» 
Un  orage  furvint ,  avec  tant  de  fiirie 
La  grêle  alors  tomba ,  qu'en  cette  extrémité 


FABLES.  M 

Des  railleurs  l'efTain  volatile 

Fut  contraint  de  prendre  un  afylc 

Dans  le  tronc  de  l'arbre  infulté. 
Lui ,  charmé  que  la  troupe  à  l'abri  Ce  repoCe  ^ 

Dans  fon  corps  tout  cîcatriK  5 
Vous  voyez ,  leur  dit-il ,  que  ce  vieux  Saule  ufê 

Eft  epcor  bon  z  quelque  chofe. 

F  AB  L  E    X. 

LE  LIMAÇON  ET  LE  VERMISSEAU. 

1-i'A  u  T  R I  jocr  un  ^0$  Limaçon  , 
Clos  &  couvert  dans  (a  maifon , 
Jouiffoît  d'un  fommeil  tranquille. 
Un  Vermiffeau ,  qui  le  crut  mort , 
Voulut  uiurper  fon  ïi<yle  ; 
L'Imprudent  y  trouva  fa  mort. 

•      F  A  B  L  E    X  I. 

LE    CIMETERRE  ET  LE  TAMBOUR. 

J-i  È  Cimeterre ,  un  jour  , 

Eut  avec  le  Tambour . 

Une  grande  querelle. 
Celui-ci ,  d'orgueil  cnyvré , 
Faifoit  à  l'autre  un  long  nanré 
De  tous  les  combats  où  fon  zèle 

DÎT 
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S'étoît  autrefois  fignalé. 

Grands  Dieux!  s'écrioit*il,  que  ma  gloire  eft  extrême  ! 

Tout  m' obéit,  les  Héros  même 

Ne  partent  que  quand  j'ai  parlé. 
Dans  la  lice  de  Mars  vit-on  foudre  de  guerre 
Plus  courageux  que  moi  f  Jamais  je  n'ai  tremblé  ; 
De  cent  coups  cependant  je  me  {uis  vu  criblé. 

Fore  bien ,  lui  dit  fon  Adverfaire  , 

Rien  n'égale  votre  valeur; 
iVous  êtes  des  Guerriers  le  modèle  8c  la  fle^r; 
IVIais  enfin,  dites-moi ,  beau  rival  du  tonnerre  j 
Combien  votre  courage  en  a  couché  par  terre  i 
De  vos  brillans  travaux  quel  eA  donc  le  produit  i 
Du  fracas, rien  de  plus;  tout  votre  beau  langage ^ 

Dénué  de  faits  8c  fans  fruit, 
Monfîeur  TOlibrius ,  eil  un  fur  témioignage  » 

Que  ceux  qui  font  le  plus  de  bruit 
Ne  font  pas  toujours  ceux  qui  font  le  plus  d'ouvrage* 


FABLE    XII. 

ZEPHYR  ET  LA  CLOCHE. 

i-»  A  Cloche  un  jour  difoit 
A  Zéphyr  qui  paflbit: 
'Que  mon  deftin  eft  beau  !  voifîne  de  la  nue. 
Sur  le  vafte  horizon  quand  je  porte  la  vue , 


FABLE    S.  il 

Je  domine  partout ,  &  tout  ce  que  je  voi 
Eft  au-deflbus  de  moi. 
Je  donne  des  ioix  à  la  terre  ; 
ta  nuit ,  dès  que  je  parle ,  eh  !  vite  on  eô  debout; 
Je  n'ai  qu'à  dire  un  mot,  &dans  l'Europe  entière  i 

Pour  m'obéir ,  on  quitte  tout. 
Je  fu€  plus  d'une  fois  redoutable  au  tonnerre  ^ 
Et  quand  il  s'approche  de  moi , 
Loin  de  refïêntir  de  l'effroi , 
J'ofe,  pour  l'écarter,  lui  déclarer  la  guerre. 
Surpris  de  ce  difcours  ,  Zéphyr  lui  répondit  ; 
Votre  fort  eft  flatteur ,  il  eft  fans  contredit 

Gracieux  autant  qu'honorable  ; 
Mais,  avouez-le-moi,  (fans  feinte  il  feut  parler;) 
Par  vous  feule  ctes-vous  fi  fort  recommandable  î 
De  rien  n'étes-vous  redevable 
A  la  main  qui  vous  fait  aller  ? 


FABLE     XIII. 

FLORE   ET  riMPÉRlALE. 

/\.  La  Béeflè  Flore  un  jour  l'Impériale 
Ofa  tenir  ce  propos  orgueilleux  : 
De  la  Nature  libérale 
J'ai  reçu  des  attraits  charmans  8c  merveilleux  ; 
Dan»  le  vafte  Univers ,  il  n'eft  rien  qui  m'égale  » 


fx  FABLES. 

Et  cependant  pour  me  cueillir 

Aucun  Mortel  ne  vient  s'offrir. 
Flore  lui  répondit  :  Féclat  qui  vous  décore 

Vou«  rend  l'honneur  de  ce  féjour  ; 

Mais  pour  inlpirer  de  l'amour. 

Trop  d'ambition  vous  dévore ,. 
Et  vous  expo&z  trc^  vos  charmes  au  grand  jour; 
Voyez  dans  ces  Jardins  la  fimple  Violette  : 
Cette  fleur ,  avec  foin  fe  cachant  fous  Therbette^ 
Des  paflans  curieux  excite  les  fouhaits. 

iSi  vous  voulez  charmer  comme  elle. 
Prenez-la  pour  modèle  ; 
Faites ,  en  vous  cachant ,  dé/îrer  vos  attraits. 


SBB' 


FABLE    XIV. 

LE  SAUVAGE. 

\J  N  Sauvage  ignorant  les  effets  du  Miroir» 

Y*  vit  de  loin  ime  figure 
Qui  copioit  en  tout  Ton  geAe  &  fon  allure.    . 
Soudain ,  par  le  courroux  il  fe  fent  émouvoir  ^ 
Croyant  tout  bonnement  que  derrière  la  glace 
Quelqu'un  s'écoit  caché  pour  lui  faire  un  affront; 

Il  avance  ;  & ,  d'un  bras  très-prompt  » 

Frappe  le  Miroir  &  le  caffe. 
Tel  eft  votre  defiin ,  vous  que  la  haine  a%rit 
C  c^tre  un  jufte  Cenfeur ,  qui  dans  un  &ge  écrit 


FABLES.  I 

ATous  peint  de  vos  défauts  un  tableau  véridique. 

Calmez ,  foibles  Mortels ,  le  dépît  qui  vous  pique* 

I!>e  l'afFront  qu'on  vous  feit ,  vous  êtes  les  Auteurs  i 

Evitez  le  Miroir ,  ou  devenez  meilleurs* 


FABLE    XV- 
LE    BAUDET  rRUDENT. 

ISAvrKE  jour  un  Baudet  de  très-haute  ftature^ 

En  vit  un  autre  à  la  pâture 

Dans  un  verger  de  murs  enclos. 
Pour  le  joindre ,  à  Tinftant  d'un  pied  vif  &  difpos  ,' 
Il  court;  mais  en  entrant,  6  facheufe  aventuwl 
La  porte  étant  trop  baflè ,  il  s'écorche  le  dos. 
Toujours  depuis  ce  tems  une  fièvre  inteftint 

Le  fait  trembler  pour  Ton  échine. 
La  plus  gfande  ouverture  allarme  Ces  efprifs , 
Et  du  plus  loiA  qu'il  voit  la  Porte  Saint  Denis  , 
Four  ne  point  s'écorcher ,  prudemment  il  s'incline» 

O  vous  ,  que  Ton  voit  aujourd'hui , 
Dans  certaine  carrière, à  certains  maux  en  bute,' 
Aurez-vous,  pour  fuir  la  rechute,  . 
La  même  prudence  que  luif 

♦♦♦ 
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FABLE     XV L 

LE     B  I  CH  ON   TO  NDU. 

t)  N  tondit  un  bichon  dans  le  cœur  de  VHyyjcr  ; 
.Tous  les  Chiens  du  quartier  vinrent  lui  faire  fête. 
Ah  !  Que  vous  êtes  beau  !  Que  vous  avez  bon  air  ! 
Ceffez ,  ceflèz ,  dit-il ,  de  me  rompre  la  tête: 
Au  diantre  foit  la  mode ,  &  la  main  malhonnête 

Qui  me  tondit  ainfî  la  peau  ! 

Il  eft  vrai  que  je  fuis  plus  beau  : 
Mais  je  gèle ,  &  le  froid  me  va  mettre  au  tombeau; 

FABLE    X  V  IL 

LE  BROCHET  ET  LE  GARDON. 

X-«'AiiTRE  jour  compère  Brocljet 
Vit  un  Gardon  dans  la  Rivière  ; 
Réveillé  par  ce  doux  objet , 
Le  bon  repas  que  je  vais  faire. 
Dit-il  !  A  ces  mots  le  Goiurmand 
Vous  le  faifit  avidement, 
Pour  le  croquer  jufqu'à  l'arrête. 
Mais,  quel  eft  fou  étonneméht, 
Lorfqu'il  feni  au  même  moment 
Cçrt^A  hame(;on  qui  Tarrête  ! 
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Au  bout  d'une  ligne  un  Pécheur 
Avoir  mis  cet  appât  flatteur . 
Notre  homm.e  ,  en  fon  métier  habik  ; 
S'appercevant  que  le  fardeau 
Enfonçoit  la  ligne  dans  Teau, 
Tire  vite,&  voit  maître  G ille 
Fendant  au  bout  de  fon  cordeau* 
Dans  rinftant ,  avec  grande  joie , 
A  la  cuifine  on  vous  l'envoie , 
Et ,  comme  il  fout ,  poivré ,  falé , 
Puis  fur  la  ferviecte  étalé  , 
De  maint  convive  il  fut  la  proye. 
Bref,  ravaleur  fut  avalé. 
On  volt  par  cette  Fable  nôtre, 
(  Et  le  fens  n'en  eft  pas  obfcur ,  ) 
Qu'on  fe  perd  en  perdant  un  autre. 
Et  que  for  pari  refertur^ 

FABLE     XVIII. 

L'OISILLON. 

S  Ortakt  du  nid  de  père  Se  mère , 
Un  Oifillon  pofa  le  pié 
Sur  une  branche  trop  légère , 
Trop  foible  pour  lui  de  moitié. 
La  branche  rompt,  l'oifeau  par  terre 
Tombe  à  la  merci  d'un  pai&nt  y 
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Qui  dans  une  cage  reflerre 

Le  captif  en  yain  gémifTant. 

Vous  que  l'ambition  infpirc , 

Jeunes  &  foibies  candidats , 

En  voulant  trop  tôt  vous  produire  ; 

Vous  tombez  dans  le  même  cas  ; 

Tâchez ,  en  entrant  dans  le  monde  , 

Qu'un  folide  appui  vous  (èconde  ; 

Car  tout  dépend  du  premier  pas. 

Lorfque  par  malheur  on  culbute» 

De  cette  périlleufe  chute 

Les  trois  quarts  ne  relèvent  pas* 


FABLE    XIX. 

LE  MOUCHERON  ET  LE  LIOK 

VAzmqus0il  des  plus  gros  animaux. 
Le  fupejrbe  Lion  fe  croyoit  un  Héros  , 
Dont  jamais  nul  effort  n'abattroit  le  courage* 
Profiernés  à  Ces  pieds  Cerfs ,  Sangliers ,  Taureaux  |' 

Eléphans  &  Rhinocéros, 

Tout  lui  rendit  un  humble  hommage. 
Le  petit  Moucheron  ,  dont  le  Roi  des  Forets 
N'avoit  fait  aucim  cas  au  fort  de  fa  viftoire^ 

S'oppofk  (èul  â  tant  de  gloire  , 

Et  changea  la  joye  en  regrets» 
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Comment  donc  !  dit-il  en  lui-même , 

Jelaîflèraî  jouir  de  fon  orgueil  extrême 

Ce  Monôre ,  ce  Tyran  maudit! 

Non  ,  non  :  dans  mon  jufle  dépit ,' 
Je  m'en  vais  contre  lui,  moi  feul ,  tout  entreprcndrCt 
3e fuis  petit;  d'accord:  mais  THiftoire  nous  dit 
Qu'Eugène ,  Luxembourg ,  &  le  fier  Alexandre , 

Quoique  d'un  genre  très-petit , 
Forcèrent  maintefoîs  les  plus  Grands  à  fe  rendre* 

A  ces  mots,  Tlnfede  effronté  , 

ChoifîfTant  pour  champ  de  bataille 

L'oreille  de  fk  majefté. 

Lieu  qui  convenoit  à  fa  taille  y 
En  approche  fans  bruit ,   s*y  loge  avec  fierté. 
Le  Lion,  vainement  de  fureur  tranfporté  , 
Rugit,  fe  bat  les  flancs ,  s'agite  &fe  tï?vaille. 
Rien  ne  pemt  déloger  Tinfolent  embrion. 
Dans  &  griffe  &  fes  dents ,  au  Tyran  nuls  remède*  ; 
Tellement  &  fi  bien  qu'un  fimple  Moucheron 
Réduîfît  aux  abois  le  Roi  des  Quadrupèdes. 

Ceue  Fable  efi  pour  cnfeigner 
Qu'un  petit  enneaii  o'eft  pas  à  dédaigner. 


îi  FABLE    S; 

FABLE     XX. 

ILORE  ET  LA  TULIPE. 

U  N  jour ,  en  s'étalant  au  milieu  d'un  parterre , 

La  Tulipe ,  d'une  voix  fiere, 

'  Dit  à  Flore  :  je  vous  foutîen 

Qu'à  la  terre  je  ne  dois  rien. 

De  la  terre  je  ferois  fille  ! 

Moi  !  Quel  conte  !  Oh  !  que  non  ;  mon  père  cfl  Dieu 

[  du  jour. 

C'eft  par  lui  q«e  je  brille 

Dans  ce  riant  fé jour. 

Alors ,  pour  s'élever  hors  du  feîn  de  la  terre  ; 

Elle  >fit  un  effort  fî  grand  qu'elle  en  fortit  ç^ 

Mais ,  hélas  !  en  quittant  fa  mère , 

La  fleur  infolente  pérît. 

FABLE    XXL 

L'O  R    ET    LA    T  R  UFLE. 

Jl-.'Oii  &  la  Trufle  un  jour  s'entretcnoîent  enfemble; 
Je  ne  puis  concevoir,  dit  la  Trufle  au  Métal , 
Comment  de  tant  d'Humains  la  foule  fe  raflemble , 
Pour  vous  aller  chercher  da^s  votre  lieu  naral , 
Vous  de  tous  leurs  malheurs  rinfirument  £  âtalj 
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Vous  qui  portez  partout  &  le  tromble  &  la  guerre , 

Pourquoi  vous  tirent- ils  du  centre  do  la-  terre? 
Et  vous  ,  répondit  TOr ,  quoique  tous  vos  appas 
Ne  foient  auprès  de  moi  que  piètre  marchandiiè , 
Pour  vous  ne  font-ils  pas  fouvent  même  fottife  ? 
Quels  foins  pour  vous  trouver  ne  fe  donnent-ils  pas  ? 
A  leur  goût  dépravé  vous  êtes  plus  cxquife 
Que  le  plus  délicat  morceau , 
Et  tous  les  jours  leur  gourmandi(e. 
Pour  enflammer  leur  fâng ,  vous  détobe  au  pourceau* 


FABLE     XXII. 

LE  RUISSEAU  AMBITIEUX. 

\J  N  Ruiflèau  Tortant  de  fa  fource  » 

Fit  des  projets  ambitieux. 
Je  fuisbien  fou,  dit-il,  de  rcfter  en  des  lieux 
Où  j'éprouve  un  deftin  chétif  &  langoureux. 
Aprochons-nous  des  Grands ,  ce  font  gens  a  reflburce  ; 
L'Océan  peut  me  faire  un  fort  délicieux , 
Portons-lui  fans  délai  mon  hommage  &  mes  vœux» 
A  ces  mots  Maître  Rû  précipita  fa  courfe  ; 

Des  eaux  qu'ilramafTe  en  chemin 
11  s'enfle,  il  s'élargit:  le  voilà  Fleuve  enfin; 
De  vallons  en  vallons ,  allant  d'un  train  rapide  , 
Et  marchant  à  grands  pas  vers  la  plaine  liquide. 
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youlezp"VOus  voif  à  quoi  Ton  projet  aboutit  S 
Plein  du  fol  efpoir  qui  le  berce , 
Après  mainte  &  mainte  traverfè, 

il  Tient  à  TOccan;  TOcéan  Ten^çloutît. 
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FABLE    XXII  L 
LA   POULE  ET  LA  FERMIERE. 

Jl  A  a  la  Maitreilè ,  un  beau  matin , 

Certaine  Poule  du  jardin  - 

Se  vit  honteulëment  chaflee  ; 
De  ce  fenfîble  affront  Cocote  courroucée 
Jura  de  s'en  yengen  Quand?  Des  le  lendemaîii; 
En  effet ,  lorfqu*elle  eut ,  au  lever  de  T  Aurore  , 

Dépofé  fon  œuf  en  Ton  nid , 

La  vindicative  Pécore 

Vite  le  caffe ,  &  s'en  nourrît. 

Même  chofe  dix  jours  de  fuite* 

La  Maitreffe  â  la  fin  s*irrit6. 
Puîfque  vous  refiifez  de  payer  votre  écot. 
Dit-elle ,  en  la  prenant ,  écoutez  bien  ce  mot  : 
Poule  qui  ne  pond  pas ,  ne  doit  plus  manger  d'orge* 
A  ces  mots,  lui  mettant  le  couteau  fous  la  gorge ^ 

On  l'envoya  bouillir  au  pot. 

Ceci  nous  fait  voir  l'imprudence 

De  ceux  qu'aveugle  la  fureur  ; 

Et  c'efl  ainfî  que  la  vengeance 

Tombe  fouvent  fur  Ton  auteur. 
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FABLE      XXIV. 
LE     CARNAVAL    DES   DIEUX. 

jLt  £  s  Dieux ,  au  tems  du  Carnaval , 
Se  trouvant  de  loi/îr  pendant  une  journée , 
Jugèrent  qu'ils  dévoient ,  jufqu'à  Theure  du  bal , 
A  divers  petits  jeux  palTer  l'après-dînée. 
Jupiter  &  Junon  prirent  leurs  doux  ébats 
A  cache-cache  Mitoulas. 
Le  vieux  Saturne  aved  Cybele 
Aux  proverbes ,  dit-on  ,  s^égayz  de  plus  belle* 
L'Amour ,  la  Fortune  &  Plutus 
A  Colin-Maillard  s'amuferent» 
Cocqs-i-rAiiie,  rébus,  propos  interrompus»' 
Furent  les  paiTe-tems  que  les  Muiès  aimèrent. 
A  caufe  de  la  rime ,  on  vit  Sire  Apollon 
Porter  Tes  vœux  au  corbiUon. 
Vulcain  choiiit  le  folitaire. 
Mars  &  la  Reine  de  Cythère 
Préférèrent  â  ce  jeu-là 
Cache-cache  ,  qui  bais'ra-ça. 
Pomone ,  avec  le  Dieu  dont  le  cœur  Tîntéreflc  i 
Par  le  gage-touché  diffipa  (a  trifteffè. 
Mercure ,  Hebé ,  Flore  &  Zéphir  » 
P'autres  Déïtés  en  grand  nombre , 


^4  FABLE    S. 

FABLE    XXVII. 
LES  PLAINTES  DU  NOYER. 

4^  •  A  u  T  R  E  jour  un  Noyer ,  qu'une  Etoile  fatale 

Du  grand  chemin  fit  y  oïfin  de  trop  près ,  < 
Exprima  par  ces  mots  Ces  douloureux  regrets  : 
Quelle  peine ,  6  Forcune ,  à  ma  peine  eft  égale  ! 

Pour  me  piller  &  dépouiller. 
Chaque  jour  on  me  fait  outrage  fur  outrage. 
Les  palTans ,  animés  de  fureur  &  de  rage , 

Font  leur  plaiiîr  de  m'accabler. 
Suis-je  digne»  grands  Dieux  !  d'un  /i  ctuel  partage  ? 
Tandis  que  tant  d'Humains ,  dans  le  fein  de  la  paix , 
Jouiiïent  tous  les  jours  de  leurs  larcins  (êcrets  , 
Les  biens  que  je  produis  me  rendent  miférable  ; 
Et  je  me  vois ,  hélas  !  par  un  fort  déplorable , 

La  viâime  de  mes  bienfaits. 
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FABLE     XXVII L 

LE  MOUTON  PUNL 

x)  Ans  une  marre  ,  Jean  Mouton 

Voulut  boire  un  jour ,  ce  dit-on  ; 

Le  bord  ne  pouvantlui  fufEre , 

Il  fiit  au  milieu  bien  &  beau  :  ^ 

Mais  il  périt,  le  pauvre  Sire, 

jEii  voulant  boire  en  trop  grande  eaiu 
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FABLE    XXIX. 

UAMOUR   ET    LA  RAISON. 

X^  ^  Raifonditunjour 
Au  petit  Dieu  d'Amour  : 
Te  verra-t-on  toujours  faire  tant  de  folies  ?  ' 
Mes  yeuK ,  lui  répond-it ,  d'un  bandeau  font  couyeftf  ^^ 
Et  mon  aveuglement  excufe  mes  travers. 
Mais  vous ,  qui  m'avez  feit  plus  de  cent  avanies  , 
Madame  la  Raifon ,  vos  deux  yeux  font  ouverts^ 
MaJgré  ce  fecours  favorable , 
(  Avouez-le  de  bonne  foi ,  ) 
Vous  montrez-vous  plus  raifonnable. 
Et  faites-vous  moins  de  fautes  que  moi  i 

FABLE     XXX. 
LA  VIGNE  ET  LES  DEUX  AMIS. 

U  N  jour^  chemin  faifant ,  quelqu'u|i  fît  la  trouvaiUe 
D'un  certain  bois  mal  fait ,  fec ,  noueux  &  tortu  ; 

Il  le  ramaflè.  Que  fais-tu , 
Dit  un  de  Tes  amis  î  ceci  n'eft  rien  qui  vaille  ; 
Je  n^en  donnerois  pas  la  valeur  d'une  maille , 
Pai  même ,  en  vérité ,  ce  qu'on  nomme  un  îtm^ 
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Je  i^tn  ferai  voir  la  vertu  , 

Reprit  l'autre  ;  &  de  fait ,  avant  que  la  journée 

Par  les  ombres  fût  terminée , 
Il  fut  planter  ce  bois  dans  un  terroir  pierireux  ,* 

Où  le  Midy  dardoit  fes  feux. 
Deux  ou  trois  ans  paffés ,  notre  homme  •*acllemîne 
Chez  Ton  amî  ,  le  mené  &  le  conduit 
Où  ce  bois  avoit  pris  racine. 
Tiens ,  tiens ,  regarde  un  peu  ce  fruit  ; 
C*eA  dans  ce  grain  charmant  qu'efi  la  liqueur  divine 
Qui  dans  Tinflant  détruit 
L'humeur  fombre  &  chagrine  ; 
Et  par  le  bois  tortu  l'un  &  Tautre  eft  produit. 

Ami ,  cet  exemple  t'infiruit , 
Qu'il  ne  faut  pas  toujours  s'arrêter  à  la  mine. 


FABLE     XXX L 

LE  MÉRITE  ET  LA  FORTUNE. 

A  L'aveugle  Divinité ," 

Le  Mérite  un  ^ur  fit  querelle. 

Tous  les  jours  ,  lui  dit-il ,  je  vous  vois  avec  zèle 

Faire  nager  des  Sots  dans  la  prospérité» 

De  Gens  fans  nom,  fans  foi,  uns  cœur  &  &n$  cervelltf 

Vos  bîcn&its  trop  fouvent  font  la  félicité. 

Que  vous  fti-je  fait  mo} ,  pour  m'étre  R  cruelle*! 

Moit 
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Mon  Cqzvoir  &  ma  probité 

N*ont-îls  pas  enfin  mérité 
jQiie  vous  ne  foyezplus  à  mes  vœux  fi  rebelle  î 

Ces  clameurs  ne  vous  vont  pas  bien  , 

Ceflèz  votre  injufie  murmure  : 
Je  veux  bien ,  lui  dit-eile ,  être  votre  Coimenj 
Si  vous  m'obéifSez ,  bientôt,  par  mon  moyen  , 

Vous  feriez  maître  d'un  gros  bien  : 
Mais  ,  comment  voulez- vous  que  je  vous  en  procure  { 

Vous  ne  recevez  jamais  rien , 

Sans  donner  votre  fîgnature. 
I«*ingénieux  Micmac  vouloit  vous  mettre  au  fait: 
Ses  leçons  vous  auroient  appris  par  quelle  adreflê 
I^s  honneurs,  en  rempant ,  on  atteint  le  fonounet} 

Vous  Tavez  renvoyé  tout  net. 

La  moindre  peccadille  bleiTe 

Votre  fotte  délicatefle. 

Jamais  dans  les  amours  des  Grands 

L'Intrigue  ne  vous  intéreflè  ; 

A  la  Cour  pas  un  brin  d'encens  ; 

Chez  Plutus  jamais  de  foupleflè* 

Au  Faquin  brillant  &  doré  , 

A  l'Ignorant  plein  de  richeflë; 

Vous  vous  croiriez  deshonoré» 

Si  vous  ^fiez  une  carreife. 

Et  vous  ofez  vous  plaindre  encor  ! 

Allez ,  allez ,  pauvre  butor , 
Tomiy.  E 
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Vous  n'aurez  jamaîs  fou  ni  maille  ; 
L'Honneur ,  le  fier  Honneur ,  qui  vous  flatte  fî  fort. 
Ne  vous  produira  rienjqui  vaille  : 
Et  vous  aurez  le  trifte  fort 
De  mourir  un  jour  fur  la  paille. 

FABLE     XXXIL 

LE   HESTRE. 

U  Ans  les  jours  d'Eté  certain  Hctr« 
Donnoit  de  l'ombrage  à  fon  Maître  ; 
Ses  longs  rameaux  qui  s'étendoiem , 
De  l'orage  le  dcfendoient. 

Malgré  cet  important  fervice, 
Du  Maître  voyez  rinjuôice  ! 
Dès  qu'il  vint  à  geler,  un  'peu  « 
L'arbre  coupé  fut^nis  au  feu. 
L'exemple  ci^leffits  f«garde 
L'ingratitude  d'un  Seigneur. 
Etes-vous  Miile  ;  il  vous  garde  : 
Ne  rêtes-voui  plus  ;  (ferviteur. 

FABLE     XXXÏIL 

VARA  IGNÉE. 

.  JL<  A  fiUutè  Arachné ,  dans  un  coin  trifte  &  fombr* , . 
Entre  deux  folireaux avoit tendu fesreti ; 


FABLES.  f^ 

Les  Mouches  dans  ce    lieu   n'alloient  pas  en  grand 

[  nombre  : 
Partant,  dans  (ts  repas  ,  elle  avoît  peu  de  mets. 
Ici  ,  dit- elle  un  jour  ,  je  ne  yU  qu'avec  peine; 

AggrandifTons  notre  domaine  , 
Et  dans  un  lieu  plus  vafle  étendons  nos  filets. 

Ce  qui  fut  dit ,  ne  Çat  pas  long  à  faire  ; 
La  voilà  qui  ie  met  à  filer  de  manière 
Que  ju(qu*à  la  croifee  étendant  fon  manoîr  , 
Son  travail  par  quelqu'un  fe  fit  appercevoir. 
Auflitôt  le  balai  &ît  rage  ; 
Adieu  la  toile ,  adieu  l'ouvrage  ; 
Tout  fut  raflé  dans  le  moment  : 
Au  maudit  inilrument  elle-même  accrochée  , 

Ne  s'en  vit  détachée  , 
Que  pour  fubir  encor  un  plus  cruel  tourment» 
Elle  périt  enfin  ,  &  pa^ra ,  de  fa  vie  ^ 
La  malheureufe  envie 
De  vivre  abondamment. 
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FABLE     X3CXIV. 

LE    LYS   ET   LA    VIOLETTE^ 

J^E  Lys ,  d'un  ton  {4ein  de  fierté  , 

Dit  un  jour  à  la  Violette  : 

Comment  donc  !  petite  Fleurette , 

Eij 
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Vous  avez  la  témérité , 

De  vous  placer  à  mon  coté  ! 
Loin  de  moi  vite  qu'on  fe  mette  ; 
Cachez-vous  dans  robfcurité 
Où  votre  baiTeffe  vous  jette. 
Il  vous  (ied  bien ,  en  vérité , 
Foible  &  rempante  créature  , 
Vil  embrion  de  la  Nature , 
D'approcher  de  ma  majefté  : 
Devant  votre  feigneur  &  maître  , 
Si  vous  ofez ,  à  l'avenir ,         * 
Sans  mes  ordres  exprès ,  paroitre  , 
Je  vous  promets  devons  punir 
De  façon  que,  de'^otre  vie , 
Vous  n'aurez  pas ,  petite  amie , 
La  faculté  d'y  revenir. 
D'une  voîx  haute ,  en  plein  parterre , 
Ainf!  parla  Monfèigneur  Lys. 
L'humble  Violette  s'attere  ; 
De  frayeur  Cesjktis  font  fàifis. 
La  pauvrette  enfonce  fa  tète 
Dans  fes  feuilles ,  fi  bas ,  fi  bas  , 
Que  près  d'tlle  en  vain  l'on  s'arrête  ; 
L'oeil  le  plus  fia  ne  la  voit  pas. 
Le  Soleil ,  alors  (ans  nuage  , 
Montrçit  aux  humains  fon  flambeau  ; 
Mais  bientât  un  affireux  orage 
Succède  i  ce  calme  fi  beau  ; 
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Des  Sujets  qu'Eole  gouverne , 
Le  plus  terrible  &  le  plus  fort 
Quitte  ,  en  mugiffant ,  iâ  caverne  » 
Et  bri(ê  la  prifon  du  Nord  ;  • 
Porté  fur  une  aile  rapide  , 
Il  vole  où  la  fureur  le  guide. 
Rien  ne  rcfifle  à  Ton  effort. 
Le  tiiperbe  Lys  fur  fa  tige , 
Qu'avec  arrogance  il  érige , 
Semble  Tappeller  au  combat. 
De  ton  fort  l'heure  décifive 
Va  fonner  ;  tremble  ,  tremble ,  &t. 
Aquilon  dans  l'indant  arrive , 
Fond  fur  lui ,  l'attaque  Se  l'abbait* 
Sa  tête  mourante  &  défaite 
Tombe  aux  pieds  de  la  Violette , 
Qui  le  voyant  en  cet  état , 
Dit  humblement:  que  je  rends  gract 
Aux  Dieux  de  m'avoir  fait  fi  bailè  ! 
J'aurois  fubi  même  malheur. 
PuilTent  vos  pareils ,  Monfeigneur> 
Profiter  de  votre  difgrace , 
Et  moins  exslter  leur  grandeur  ! 


^ 


Eiij 


voi  FABLES* 


F  A  B  L  E    X  X  X  V- 

LE  VERMISSEAU  ET  LAPOMME^ 

U  N  E  Pomme ,  chez  qui  logeoit 

Un  Vermifleau  qui  la  rongeoit , 

De  Ton  peu  ce  reconnoifîânce 
Se  plaignit  en  ces  mots  :  Tu  me  dois  la  nalflànce^ 

Perfide  !  Depuis  que  tu  vis , 

Cefl  moi  feule  qui  te  nourris  ; 
Ma  mort ,  (  qui  le  (Soiroit  f  )  en  eft  la  récampen&  j 

Et  c'eft  par  toi  que  je  péris. 

Fils  ingrats  ,  voilà  votre  image  : 

PuiflSez-voùs  faire  im  bon  ufage. 

De  ce  judicieux  avis  ! 

f  .  ' ..  gaaeaassa  - 

FABLE     XXXVI. 

L'p  RANG  ER. 

1 L  eft  certain  arbre  en  Provence , 
Qui  fçait  en  même-tems  porter  fruit ,  feuille  &  fleur; 

C*eft  un  don  de  grande  valeur. 

Il  en  conçut  une  arrogance , 

Qui  fut  caufe  de  Ton  malheur. 
Un  jour  la  Vanité ,  mohftre  aux  hommes  funeftc  , 

Vint  le  voir  &  lui  dit  tout  bas  : 
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EToiî  v^ent  que  dsns  «es  lieux  votre  Excellence  refie  j 
J,e  voîisaflure  &  vous  protefte 
Que  vous  n'aurez ,  dans  ces  climats  , 
<^vf  une  fortUiie  très-modefle, 
P  our  are  trop  commun ,  de  vous  on  ne  fait  cas  ? 
O  n  croit  faire  beaucoup ,  lorfque  Ton  vous  regarde. 
Sortez  ,  il  en  eu  tems,  de  cet  état  obfcur; 

Vous  êtes  près  de  Page  mûr  y 
Tems  auquel  Tintérct  veut  que  Ton  fe  hazarde^ 
Sus ,  (ils ,  mettez- vous  en  chemin. 
Rendez -vous  vers  la  Capitale  ; 
Approchez  vous  du  Souverain , 
Votre  gloire  fera  fupréme  &  uns  égale« 
Dans  un  jardin  délicieux  , 
Où  TArt  embellit  la  Nature , 
Vous  enchanterez  tous  les  yeux 
Par  réclat  de  votre  figure  : 
Tous  vos  voifîns  jaioux  refpederont  vos  loîx  ; 
Vos  pommes  d'or  feront  les  délices  des  Rois* 
Les  Provenc^aux  ,  Gcnt  cauteleufe  y 
Ne  font  pas  aifcs  à  duper  ; 
Celui-ci ,  par  cette  enjoleufe  ,. 
Se  laiiïa  pourtant  attraper. 
Sur  un  large  brancard  tranlporté  vers  Lutece , 
On  le  cherche ,  on  l'admire,,  il  eft  comblé  d'honneurs  ; 

Quel  triomphe  !  quelle  allégreflè  ! 
Les  regards  du  Monarque  &  de  tous  les  Seigneun 

É  ÎT 
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Honorent  fe$  fruits  enchanteurs  : 
Cctoit  pendant  TEté  ,  tems  propre  à  Ton  efpccc; 
l'Hyver  vient  ;  il  févit:  fes  cruelles  rigueurs 
Font  gémir  TO  ranger ,  changent  les  ris  en  pleurt  S 
De  la  bife  éprouvant  la  fureur  inhumaine  » 

Et  forcé  d'ctre  prifonnier  , 

Dans  une  maifon  foûterraine , 
II  paiïe  deux  faifons  en  trifie  cafànier* 
Cette  Fable  nous  dit  qu'on  s*expofe  à  la  peine; 
Sitôt  que  de  fa  fphère  on  fort  imprudemment. 
En  dépit  des  clameurs  de  l'ambition  vaine , 

Demeurons  dans  notre  élément. 
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U  Caprice  Si  de  l'Incoriftance  . 
>rtine  Déité  jaais  reçut  le  joi.?  , 

On  la  nomme  la  Mode.  Elle  fe  pi'r 

[i'rrni 

Et  Paris^n  toujours  fon  principal  fejour. 
CoefFure ,  habits ,  façons ,  couleurs  ,  cleïïcins ,  frifi' 
Plaifîrs ,  jeux  &  talens ,  rajouts ,  lan^nj^e  ,  ^Wivv  , 
Régnent ,  quand  il  lui  plait ,  &  tombent  tour  à  ^'v.  -, 
Tel  à  qui  nous  voyons  faire  aujouririiui  la  cour  , 
Par  la  Modechaflé  ,  fera  demain  retraite. 
La  Mode  fait  qu'un  bon  Poète  , 
Un  grand  Auteur ,  un  bel  Efprit , 
Cédc  àde  moins  fçavans  qu'elle  n;^et  en  crétîit. 

La  Mode  fait  qu'on  facrifie 
Un  homme  de  mérite  à  d'indiçnes  rivaux, 
La  Mode  fait  que  Ton  oublie 
Ses  vieux  amis  pour  des  nouveaux. 
Mais  pour  comble  d'extravagance , 

•  E.  V 
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Et  ce  qui  me  paroît  un  trait  plus  vicieux , 
Ceft  que  la  Mode  étend  Ces  droits  &  la  puifTance  , 
Jufqu'au  culte  qu'on  doit  aux  Citoyens  des  cieux» 
On  change  à  cet  égard  ,  comme  en  toute  autre  cho/ê  . 

Tous  les  jours ,  fans  fujet ,  ni  caufe , 
On  voit  les  nouveaux  Saints  faire  oublier  les  vieux* 


IJ  A  M  8  les  Cieux  Jupiter ,  un  jour , 
Voulut  par  un  grand  bal  illuftrer  fa  mémoire  ; 
Le  Dieu  qui  fur  les  coeurs  emporte  la  vidoire  y 
S'y  rendit  en  rabat ,  ainfî  qu'en  manteau  court  ; 
Pluton  d'un  Médecin  prit  la  perruque  noÎM^ 
La  Chicane  en  Themis  brilla  dans  cette  CotF ; 
Bacchus  s'y  préfenta  fous  les  tnûts  de  Grégoire  ; 
Vulcain  fous  le  manteau  d'un  Commis  bruique  8c  lourd; 
La  Folie  y  parut  fous  l'habit  de  la  Gloire  ; 
L'Intérêt  prit  l'habit  du  Zèle  &  de  l'Amour. 

U  N  jour  pour  chercher  le  Bonheur , 
La  Raifon  pi'ojeita^dc  faire  un  grand  voyage  ; 
Toute  prête  à  partir ,  deux  chemins ,  par  malheur  ^ 

Se  trouvèrent  fur  (bn  paffage  ; 
L  un  étroit ,  raboteux  >  &  d'épines  rempli  ; 
L'autre  uni ,  grand ,  commode ,  &.de  fleurs  embelli» 

Ce  dei  nier  y  du-eïie ,  eft  ^  {àn&  doute  ^^ 


allégories;.         «f, 

La  meilleure  Se  plus  belle  route. 

Sans  balancer  vite  elle  y  va. 

Sçavei-vous  ce  qu'elle  y  trouva  î 

Au  bout  d'une  longue  avenue , 

0\\  Ce  jouoient  Flore  &  Zéphîr  , 

De  frais  &  d'ombrage  pourvue , 

Le  temple  brillant  du  Plaifir 

Frappe  agréablement  fa  vue. 
Contente  du  chemin  qu'elle  avoit  f<;u  choîfîr  y 
Elle  entre  ;  mais  à  peine  elle  eut  pafle  la  porte  » 
Que  par  un  monûre  horrible  elle  Ce  fent  (àifir  : 
Le  Regret  eft  le  nom  que  ce  monftre  affreux  porte; 
Dès  qu'il  tint  la  Raifon ,  l'inflexible  vautour 
Se  fit  de  la  ronger  une  cruelle  joye.  •  •  • 
Elle  fcche  d'ennui  dans  ce  fatal  fé  jour  » 

Et  de  l'erreur  qui  la  fourvpye , 

Elle  eft  encore ,  dans  ce  jour  , 

La  tride  viâime  &  la  proye. 


Il)  I  e  u   nous  gard*  des  intrus  ;  c'eft  l'engeance  du 

[  Diable. 

La  Juftice  autrefois  reçut  dans  fon  Palais 

Une  vieille  Normande ,  étique ,  miférable  , 

Subtile,  cauteleufe,  aimanf  avec  excès 

La  noife  ,  les  débats,  la  guerre  &  les  procès». 

La  Chicane  eft  (on  nom  y  bientôt  cette  trairreiia 

En 
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Du  logis  emprunté  fe  rendit  la  maitrefTe  : 
Chaque  inftant  tour  nouveau,  chaque  jour  quelque  traita 
Malheur  aux  bonnes  gens  qui  tombent  fous  Tes  pattes  j 
Le  droit.  &  Téquité  font  le  trifte  jouet 

Dé  fes  rubriques  fcéiérates. 

Bref ,  la  Normande  a  fi  bien  fait , 
Qu*elle  a  chafFc  Themijde  Ces  propres  Pénates* 


U  N  jourleRefped  en  courroux. 
Fut  trouver Cupîdon  dans  un  cercle  de  Dames, 

Et  lui  dit  d'un  ton  aigre-doux  : 

Je  ne  connois  plus  rien  en  vous. 
Comment  donc  !  autrefois  je  conduifois  vos  fiammes^ 
Je  réglois  vos  tranfports  ,  je  didois  vos  difcours , 
Vous  me  £àî{kz  l'honneur  de  m'écouter  toujours,. 

Aujourd'hui ,  fans  règle  &  fans  guide  , 

Plus  effronté  qu'un  Grenadier  , 

Vous  brufquez  un  fexe  timide. 
Qu'il  faut  foliiciter ,  ménager   &   prier» 
De  la  liccrce  ainfi  franchit-on  la  barrière  ? 
Alexandre  &  Cyrus  fçavoient  bien  leur  métier  ; 
Comme  eux ,  pour  mériter  un  amoureux  falaire  » 
Il  faut,  pendant  dix  ans  ,  obéir  &  complaire: 
Vous  ,  dès  le  fécond  jour ,  fo^ivent  dès  le  premier  >' 
De  vos  foins  y  par  vos  ntains ,  vous  ofez  vous  payer» 

Tout  beau  ,  Monfîeur  le  téméraire  ! 
Demandez,  deaiandez,  aux  Dan^s  que  voilà» 
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Ce  qu'elles  penfent  de  cela. 
Cupidon  lui  fourit^  mon  cher ,  dit*il ,  j'e(pere 
Que ,  fur  un  pareil  point ,  elles  penferontbieii. 
Oui ,  répond  le  grondeur  ,  fî  c*eft  moi  qu'on  écoute* 
Mefdames,  répondez.  Là  finit  l'entretien. 
De  ce  qu'on  doit  penfër ,  mon  efprit  eft  en  doute  ; 
Mais  le  cercle  coëfFé  ne  lui  répondit  rien. 


ea 


-L'Intrigue  autrefois  dans  Bordeaux^ 

Séjour  témoin  de  fa  naiflance  , 
.  Vivoit  au  fein  de  l'abondance. 
La  Curiofité  lui  dit  an  jour  ces  mots  : 
Croyez-en  mon  conlèil,  changez  de  réiidence; 

Ces  lieux  qui  vous  paroîfîent  beaux  , 

Sont  les  moins  cl^ymans  de  la  France. 
Trop  longtems  la  Garonne  occupe  vos  travaux. 
Cherchez  un  champ  plus  vafte ,  oà ,  par  votre  fcience  ^ 
Vous  ayez  tous  les  jours  des  triomphes  nouveaux.. 
L'Intrigue ,  comme  on  içaii ,  n'aime  pas  le  repos  ; 
Elle  efi  ,  de  fa  nature ,  &  remuante  ,  &  vive. 
De  Bordeaux  elle  fort ,  à  Paris  elle  arrive  ; 
Ses  vœux  y  font  contens ,  elle  y  fait  grand  fracas  ; 
Chaque  jour  des  exploits,tous  les  jours  quelqu'homagc^ 
Si  vous  voulez  encor  triompher  davantage  , 
Lui  cria  l'Intérêt ,  portt?.  plus  loin  vos  pas  : 

Honorez  de  votre  préfence 
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Certain  lieu  qu'on  nomme  la  Cour. 

Elle  s'y  rend  en  diligence.    * 

Dans  cet  ambitieux  fëjour  , 
On  l'occupe  û  fort,  elle  a  tant  de  puifTance» 
Ses  travaux  font  /î  grands ,  ils  ont  tant  de  Hiccès  , 
Qu'elle  a  pris  le  deflèin  de  n'en  fortir  jamais. 

JL  A  Fortune ,  pour  me  (eduire , 

Dans  tout  Con  brillant  vint  à  moi  ; 

Si  tu  veux  fuivre  mon  empire  , 

Tout  ce  que  tu  vois  eft  à  toi* 

Vois-tu,  dit-elle  ,  l'abondance  y 

Les  tréfors ,  la  magnificence , 

Les  jeux ,  les  plaifîrs  ,  la  bombance  >. 

La  pompe ,  l'éclat ,  la  ()|endei2r., 

Les  dignités  &  la  grandeur  ? . . . 
Oui  ,  maïs  par  tous  ces  biens  mon  ame  eft  peu  fëduit»* 
Adieu  .  .  •  Demeure  ^  •  .  Non  ;  je  fuis  •  •  • 

[  Pour  quel  propos  ?  ...  ». 

Rien  n'eft  fi  beau  que  votre  fuite  : 

Mais  je  n'y  vois  po'nt  le  repos. 

„l 

L)  Avs  rifle  du  Plaifir  il  eft  deux  vieilles  foeur»  y 
Qui  portent  toutes  deux  le  nom  de  Jouiflànce  ; 
liais  pour  les  qualités,  les  façons  ,  le«  humeur&y 
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On  trouYe  entr'elles  deux  très-grande  diffîrence» 

Vif  &  délicat  fentimem  , 

Gracieux  &  doux  caradere  , 
Refpeâueux  tranfport ,  flatteur  empieiTement, 
Sont  le  partage  heureux  dont  jouît  la  première. 
IDans  les  prés ,  le  gazon  ;  dans  les  bois ,  la  fougère  ^ 

Dans  les  jardins  ,  jolis  berceaux  v 

Dans  les  villes ,  lit  de  repo^ 

Sont  (à  ré/idence  ordinaire. 
!La  tendre  Adolefcence  efi  fujette  à  fes  loix  r 
C'eft  celle  que  l'Amour  honore  de  fon  choix. 

Sa  four  eft  pelante,  grofïîere. 

Brutale,  fombre,  volontaire. 

Taciturne,  maufiâde  en  tout^ 
Ne  montrant  ni  douceur ,  ni  femiment ,  ni  goût. 

Donnant  toujours  coune  audience  , 

Et  n'ayant  pas  grand  appétit. 
Phœbus ,  en  fe  couchant ,  l'Aurore  en  Ùl  naifl&nce». 

Sont  les  témoins  de  fa  préfence. 
Le  feuillage  naifTant  ,  le  gazon  qui  fleurit  ^ 

N'ont  point  d'agrément  qui  lui  plaife  t 

Pour  être  toujours  à  fon  aife , 

A  Madame  il  faut  un  bon  lit  : 
Ceft  celle  que  l'Hymen  pour  les  époux  choi/ît. 


Jl  L  ne  faut  point  d'effort  pour  conduire  un  bateau: 
Quidefcend  versla  mer ,  &  fuit  le  cours- de  l'eau  ^ 
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Mats  ,  s*il  faut  aller  en  arrière , 

Contre  le  fil  de  la  rivière , 

Le  plus  habile  conduâeur 
De  robftacle  fd||yent  ne  peut  être  vainqueur. 

Contre  la  pente  naturelle , 
Lorfque  tu  veux  poufTer  notre  barque ,  Raifon  » 

Que  ta  foible  rame  peut-elle  ? 

Malgré  tout  l'effort  de  ton  zèle  , 
Bient6t ,    hélas  !  bientôt  plus  fort  que  PAquilon , 
Le  vent  des  pafïlons  brife  ton  aviron. 


X^  '  A  M  I  T I  é  n'eil  pas  facile  , 
Sur  le  choix  d*un  logement  ; 
JBUe  aime  un  quartier  tranquille  , 
Pour  converfer  librement. 

Le  plus  beau  manoir  l'ennuie  , 
Quand  elle  y  voit  du  vernis  ; 
Des  hauts  &  bas  ennemie  , 
Elle  veut  des  lieux  unis. 
Son  déplaifîr  eft  extrême. 
Dans  un  lieu  fombre  &  couvert  ; 
Le  grand  jour  eft  ce  qu'elle  aime  , 
Partout  elle  veut  voir  clair. 

D'une  architeâure  folle 
Méprifant  les  vains  rapports  ; 
Elle  défend  qu'on  immole 
L'intérieur  aux  dehors* 
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Telle  eft  enfin  ùl  manière  , 
Qu'il  ne  faut ,  dans  Ton  fcjour. 
Point  de  porte  de  derrière, 
De  recoin ,  ni  de  détour. 

Jamais  pQur  fa  réfidence  , 
Nul  endr^ît  n'eft  deôinc , 
Qu41  ne  foit ,  parfk  prudence , 
Mûrement  examiné. 

Mais  lorf^e  le  fort  propice , 
Lui  iàit  trouver  une  fois 
Un  bon  &  commode  holpîce , 
Un  lie&digne  de  fon  choix  ; 
Elle  en  fait  fon  domicile , 
Et  fon  coeur  s*y  plaît  fi  fort , 
Que  fouvent  dans  cet  alyle 
On  la  voit  jofqu'à  la  mort. 

Cupidon  ,  tout  au  contraire  , 
Sans  rien  voir ,  loge  en  tout  lieu  ; 
Mais  il  n'y  féjourne  guère  : 
Vite  ,  il  part ,  (ans  dire  adieu. 
Le  terme  de  vingt-quatre  heures 
Luifûffit,&  rétourdi 
Fait  quelquefois  fîx  demeures  , 
Du  Dimanche  au  Samedi. 


ii4  A  L  L  É  G  a  R  I  E  », 

V-#  'Est  en  vain  que  Ton  court  au  pays  d'Opulence, 
Pour  arriver  au  lieu  qu'on  noftime  Bon-repos, 

L'un  touche  ^  l'autre  en  apparence  ; 
Mais  qui  les  croit  voifîns,  le  croit  mal- à-propos* 

Entr'eux  il  grande  eii  la  diûance,  . 
Que  plus  un  voyageur  vers  le  premier  ay^ncé  , 

Plus  à  l'autre  il  tourne  le  dos. . 

1^  U  A  N  D  la  Raifon  quitta  le  féjour  du  tonherre  ,. 

Pour  demeurer  hr  tetrè ,  < 
Elle  habita  d'abord  un  féminin  cerveau. 
De  caprices ,  d'orgue^.^  d'erreur^  &  de  folie  ,. 

Cette  tdte  remplie 
Lui  fit  bientôt  chercher,  «n  .arylç.  nouveau,. 
Chez  rhomme  elle  courut  ;  ce  fut  bien  pis  encore  i 
Injuôice  ,  larcin.,  fourbe  ^  malignité , 
Parjure  ,  trahifon  ,  menfonge  ,  cruauté  , 

Et  d'autres  montres  qu'elle  abhorre  , 
La  firent  déloger  au  tiers  d'une  lailon. 

Quelle  demeure  déteftable , 
Dit-elle  ,  en  défcrtant  fa  deuxième  maifon  ! 

L'ennemi  le  plus  redoutable 

Qu'ait  2  combattre  la  I\^ifon  , 
C'eft  l'animal ,  hclas  !  qui  Ce  dit  raifonnable. 
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O  XJ  n  Tamoureufe  mer ,  quand  un  jeune  coeur  flotte  , 
Uefpérznce  eft  le  vent  qui  le  poufle  d'abord  i 
Mais  Torirge  bientôt  s'oppofe  à  fon  eilbrt. 
Après  quelqu'ouragan,  quilongtemj  le  ballotte. 
Le  calihe,  qui  renaît,  le  fait  aller  à  bosd» 

Il  y  rencontre  un  trifte  fort; 

L'Amour  qui  lui  fert  de  Pilote  ,. 

Périt  avec  lui  dans  le  port. 


Au  bout  d'une  longue  avenue 
De  charmes  qui  ,  de  loin  ,  nous  paroiflèntûrès-beaiflc^ 

L'Hymen  préfente  à  notre  vue 
Un  champ  fermé  de  murs ,  &  femé  de  pavots. 

C'ell-làr  qu'on  voit  le  fouci  croître  ; 
C'eft-là  qu'au  mois  de  Mai  la  ronce  &  le  chardon 
Sont  les  plus  belles  fleurs  qui  s*y  fallènt  connokre* 
C'cft-làque  Ton  entend  un  fâcheux  oifîllon 

S'ébaudir  aux  dépens  du  maître , 
Et  deux  fois  dans  fon  chant  répeter  même  fon. 
Ceft-là  qu'un  air  j^Iacé  nous  tranlit ,  nous  morfond  ; 
Et  malgré  ce  çrand  froid  ,  c*eft-là  que  Ton  voit  naître 

Des  coufîns  dont  Taiguillon  traître , 
Quand  nous  n'y  penfons  pas,vient  nous  piquer  au  firont. 


^ 
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JL'EspénANCE  ne  nous  tient  guère 

Ce  qu'elle  a  promis  à  nos  vœux. 

Un  jour  (t$  confeils  dangereux 
Me  firent  fottement  entreprendre  une  affaire  » 

Dont  le  deftin  fut  malheureux. 

Je  lui  donnai ,  dans  ma  colère , 

Les  noms  les  plus  injurieux. 
Ton  murmure  ,  dit-elle  ,  eft  mjufte ,  odieux  ;' 
Ne  t'en  prends  qu*à  toi  feul  du  fort  qui  t'eft  contraîreé 
52uand  je  flatui  tes  vaux  d'un  fuccès  éclatant , 

Je  ne  te  le  promis  qu'autant 
Que  tu  te  livrerois  au  travail  oécefTaire. 
Pour  l'avoir  négligé ,  tu  ne  mérites  rien,         i 
Travailler,  c'efttonlot;  promettre,  c'eftlemien; 
Chacun  doit  ici  bas  remplir  Ton  miniftere  : 

J'ai  fait  mon  devoir ,  fais  le  tien. 


J  U  N  o  M  ,  fiere  autant  que  jaloufê , 
Reçut  un  jour  avîs  que  Ton  mari  Jupin  , 

Sans  le  fecours  de  Ton  époufe  , 
Avoit  fçu  mettre  au  jour  un  être  tout  divin. 

Voyons ,  dit-elle  en  elle-même , 
Si  Jupiter  lui  feul  peut  engendrer  ain/i. 
La  voilà ,  dans  Tinftant ,  qui  ,  d'un  effort  extrême  , 
Se  gonfle  ^  &  fait  fi  bien ,  qu'elle  produit  aufii* 
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Mais  admirez  la  difTcrcnce  ! 
Ce  Dieu  fit  une  fille  ,  &  la  Déefle  un  fils. 

Pleine  de  fens  ,  d'in^Uigence , 
L'une  éclaire  nos  pas ,  &  guide  nos  efprits; 

L'autre  inégal ,  quintcux ,  bifarre , 

Nous  trouble ,  nous  perd  ,  nous  égare. 
La  première  eft  toujours  fidelle  à  la  raifon  ; 
Le  fécond  ne  connoît  ni  règle  ,  ni  juffice. 

De  Tune ,  Minerve  eft  le  nom  ; 

L'autre  s'appelle  le  Caprice. 


AUtxefoi^  dans  Cythere, Amathonte &  Paphot, 

L'Amour  fàifoit  tout  par  lui-même  ; 
Par  des  foins  attentifs  ,  par  d'affidus  tr^âtix  , 
Il  marquoit  aux  mortels  fa  vigilance  extrême. 
Depuis  que  le  fripon  réfide  en  ce  féjour  ; 
Depuis  qu'il  voit  (ouvent  &  la  Ville  ,  &  la  Cour  ^ 
L'indolence  eft  fon  lot ,  la  pareflè  eft  fon  vice. 
Comme  un  Bénéficier  dans  fon  fauteuil  afils ,   ' 
Pour  faire  fon  devoir  ,  &  remplir  fon  office  ^ 

Depuis  quelque  tems ,  il  a  pris 

Un  Intendant  à  fon  fervice. 

Cet  Intendant ,  nommé  Caprice , 
Gouverne  »  comme  il  veut ,  le  maître  &  la  maîfoa; 

Grand  ennemi  de  la  jufiice , 
..   Sur  lui  la  règle  &laraifon 

N'ont  pas  un  plus  puiilant  empire , 
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Que  fur  refprit  de  Cupidon. 
D'où  s'enfuît  que  chez  eux  tout  eft  ^  pour  ainfi  dire  ,* 

Dans  le  défordre  &  Taiiandon» 
Des  Seigneurs  imitant  la  conduite  ordinaire^ 

Meffire  Amour  vit  aujourd'hui. 

Sans  fe  mêler  d'aucune  afiPaîre  ; 

Le  caprice  fait  tout  pour  lui. 


JN  O  $  voifins  dans  la  bouche  ont  toujours  ce  beau 

{terme: 
Liberté,  liberté. 

Au  poîflbn  qu'un  étang  renferme , 
On  peut  les  comparer  dans  leur  crédulité. 

Ce  poijTgn  qui  dans  les  eaux  nage  , 

Mais  ào^  T'e^ace  eu  limité  , 

Trompé  par  un  faux  avantage , 
Se  croit  libre  au  milieu  de  fa  captivité. 

X-«  A  Nature  eft  la  fœur  de  l'Art  ; 
Mais  avec  le  monde  étant  née , 
Et  lui  n'étant  venu  que  tard  , 
Elle  eft  de  beaucoup  furannéc. 
Par  conféquent  elle  a  des  droits  , 
Qije  doivent  refpefter  les  loix. 
Suivant  celle  qui  fut  donnée , 
Par  le  confeil  des  Dieux  où  préfidoit  Thémis  9 
L*Art  toujours  àfa  fœur  ainée 


allégories;  i,^ 

"Doit  £trc  entièrement  fournis  ; 

Avec  d'autant  plus  de  juflice  , 

Que,  quoique  l'Art ,  près  de  fa  fœur. 

Soif  encore  jeune  &  novice , 
Quelquefois  néanmoins  c'efl  un  vieux  radoteur  ; 

Au  lie»  que  ,  malgré  fa  vieilleffe  , 
LpaNatttreatottjotirsniémeerprit,  &fagcflê. 
Qu'elle  eut  dan«  faprensiere  fleur. 


X^  A  C  rainte ,  le  Devoir ,  l'Honneur  &  la  Raifon  ,  . 
Pour  leur  caufe  commune .,  un  jour  &  raflèmbierent. 

Contre  le  périt Cupidon  ^ 

Toyc  qtta^^e  longtems  déclamèrent, 

L'Honneur,  d'une  voix  4e  Stentor., 

'Se  faifoit  entendre  à  la  ronde  : 
l^e  Devoir ,  q^j  toujours  contare  le^  plaifîrs  gjronde  , 
Donnoit ,  en  mugiffant ,  des  leçons  de  Mentor. 
Par  le^  fons  trop  aigus  de  fz  voix  glapiflfante  , 
JLa  Raifon  copioit  un  Faucet  d'Opéra,  "   * 

La  Crainte  même ,  ce  jour-là , 

N'avoit  pas  la  voix  fî  tremblante. 

Chacun  d'eux,  fur  différent  ton. 

Signala  fa  haine  &  fa  rage. 
On  ne  s'eniendoit  pas  dans  toute  la  maifbn  , 
Tant  ces  quatre  bavards  y  fâifoient  de  tapage. 
L'Amour  parut  alors ,  &  cet  aimable  enfant 
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Ne  dit  qu^un  petit  mot ,  en  nommant  Sylvanire* 

De  ce  mot  effet  furprenant  ! 
La  Crainte  perd  la  voix:  Raifon,  la  tienne  expire; 
Le  Devoir  eft  muet ,  THonneur  l'eft  à  /on  tour  : 

Tout  fe  tait  oà  parle  l'Amour. 


1^  U  B  le  Plaifir  fçait  bien  nous  fafciner  la  vue! 
Léger ,  mince ,  fluet ,  &  de  taille  exiguë  > 

Quelque  part  qu'il  porte  fès  pas, 
11^  toujours  fuivi  d'une  grande  figure  ^ 
Qui  pend  ï  fa  ceinture  « 
Mais  que  l'on  ne  voit  pas* 

Ce^fpedre  affreux ,  Regret  •&  nomme; 

Or ,  qu'on  me  dife  à  préfent  comme 
U  fe  peut ,  qu'un  Nabot  couvre  un  Géant ,  fi  bien 
Que  y  s'il  étoit  encor  des  Argus  fur  la  terre , 
Je  fuis  fliir  qu'au  Plaifir  adreffant  leur  vifiere  , 
Du  Regret  qui  lui  touche  ils  n'appercevroiem  rien; 
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l 'A  I  plus  de  plaiiSr  mille  fois  » 
A  voiries  jeux  de  la  Nature  , 
S^s  doiîf  épars  à  l'aventure , 
Sans  art ,  fans  étude  ,  &  fans  choix  J 

Qu'à  voit  la  riche  architeâure , 

Le  ftiarbrc ,  l'or  &  la  peinture , 

Qui  parent  les  Palais  àes  Rois* 

Près  d'une  fontaine  un  àrbufte  , 

Docile  aufouâe  de  Zéphir , 

Me  plaît  mieux  que  l'afped  auguflfc 

D'unvafe ,  d'un  ternie,  &  d'unbuôei 

Que  le  goût  fit  nvec  jlaifîr. 

li'onde ,  qui  Azm  les  airs  s'élance , 

Prodige  heureux  de  l'art  vainqueur  ^ 

Dans  toute  (à  magnificence  , 

Ne  m'offre  rien  de  fi  flatteur  « 

Tams  IV.  t 


tii  TABLEAUX 

Court  hKïmeftèr,cn  fttpèiiianty  '    - 
JLe  pîed-  d'une  rive  voîfine , 
-  -  Dont  il  rend  iVmail  cclat^tii 


*JL  A  T^ature'prucîente'&Iage'        *" 
TtutTgl'aQ^utien  efertbn  oliyragï 
Tout  être  vigilant  cherche  à  contribuer. 

Elle  attache  un  plai/îr ,  dont  la  charmante  yvreflè 

A  la  férvir  fçaît  engager 
L^s  animaut  qu*ori  voit  marcher ,  VQler  ,  .nager  ; 
Et  les  met  à  profit ,  chacun  dans  leur  eifpéce. 
Si  cekains  petits  Vers  ,  du  travail  grands  amis  , 
Dans  le  tems  des  chaleurs  nous  filent  des  habits , 

Avec  tant  d'ardeur ,  8c  d'adceflê  ; 
S'ils  s'attachent  fTfort  au  foin  de  nous  fervîr  , 

Ccô  qu'ils  y  trouvent  un.plaifîr-,  . 

Qui  les  pique,  &  les  intéreffe,.  _  .  • 

Si  pendantla  belle  faifon, 

Dans  chaque  parterre  &  bocai^  y 

Les  Ab^tUfs.9  pournotrè  ufage^ 

Vont  cueillit  leur  douce  moîiTon  , 

Le  doux  piaifif*  ed^raiguillon- 

Q^  les  excite  ileufouvrage. 
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Qui  fait  multlpiier  fui:  terre ,  6c  dans  l»^ aU$> 
Pour  nous  alimenter  »  tant  de  gibiers  ctivei^f  l 
Quel  motif,  dites-moi ,  porte  i  ia  géçiture    . 
Lfs  poiffons  dont  on  yoit  les  étangs  iê  garnir  l 

Quand  Mai  ramené  la  verduse , 
Qu'efl-ce  qui  Suit  qu'Io ,  fortan;  d^  la;p&turo » 
De  lait  afHdument  yient  nous. entretenir  f  ' 
Qui  fait  que  le  pigeon  y  ypyaat  Mari  ifcrvenÂf  ,* 
De  tant  de  volatils,  enrichit  la  Nature,^  ' 

Pour  i^ous  repaître  &  foute»ir  ? 
Qu*eft-ce  qui  porte  enfin  la  poule  à  nQv^  (ovifnûf 
Des  oeufs ,  &  des  poufl^ns ,  pour  notrCLfUW^ture  t 
C'e&  j  à  n'en  pas  douter  ^  le  charme,  du  plaiiîr^  - 
Otez  loplaifîr  de.  la  terte-,  ... 
Alors  Lh  Nature  entière 
P^n  hyver  étern^  fe  fera  reflèntîr  ,    . 
Nous  yerrons  cette  bonne  mère , 
liÇs  yeux  fermés  à  )a  lumière  y 
Dans  reugourdiiTi^ent  bientât  s'anéantir. 


SS^S^S^^^S^ 


jL  L  n'eft  rien  ici  bas  qui  veuille  voit  fa  fin. 
Comme'aucun  privilège ,  aucun  droit  n'en  délivre  y 
L'amour -propre,  du  moins , ce  îijoteut;fouveraîfljj^ 
Veut  qu'en  des  rejettons  nous  cherchions  à  revivre^ 
C'8Û  un  dcfir  qu^en  nous,  ^i^gmvé  le  De^ 
La  mère  des  himains  >  la:l!ta(vre  ^%nmôme  ^ 

t4      " 


rtà^  TABLEAUX 

Comme  nom  ,  fe  chérie  fie  s'aime. 
J^  croîs ,  fi  (on  Auteur  contentoîc  fes  fouliaîts , 

Qu'elle  ne  finîrok  famass. 
Sz  grande  attention ,  fa  vigilance  extrême  , 

Sur  cet  article  me  furprend  ^ 
lEx  dans  le  fond  du  cœur  fans  ceflè  je  i'admire  , 

Quand  je  vois  les  foins  qu'elle  prend 

Dtf  ce  qui  peut  la  reproduir e« 
Regardez  le  légume  en  Egypte  ador2  , 
Voyez  combien  de  fois  fbn  germe  efi  entouré  ; 
Confidétes.  là  nàhi ,  le  maron  &  Tamande  ; 
Voyez ,  comme  eUe  a  fom  qu'un  double  mur  défende 

Leur  germe  utile  au  genre  humain. 
Confidérez  le  grain'qui  nous  fournit  à  boire; 
Pour  nous  perpétuer  foh  jus  confolatoire. 
Sa  peau  fen  d'<enveloppe  au  germe  du  raifîn. 
La  Nature  a  voulu  que  le  germe  divia 
D'un  fruit ,  qui  fur  tout  autre  emporte  la  vîftoirc , 
Fût  caché  dans  la  pèche  ,  6l  nourri  dans  fon  fein. 
Sojimis  à  fes  décrets  ,  le  fertile  pépin , 
Se  tient  clos  &  couvert  dans  le  cœur  de  la  poire  , 
Et  fur  fes  volontés  le  chêne  fe  réfiant. 
Tient  fon  germe  enfermé  dans  la  coqup  du  gtaid. 

V  O  I K  au  mois  4ie  Septembre  un  efpalier  brillant, 
Qui  pcom^t  à  nos  gouis  un  deffert  excellent, 
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Cefi  un  ipeâacle  beau  ;  mais  youlom-nou^  apprendre 
lùcs  foins  de  la  Nature ,  &  fes  rdforts  prudens  ; 

Que  de  ÊCs  arbres  abondant  y 
ITotree^rit,  un  moment,  perce  l'écoree  ten^l 
Regardons  le  travail  qui  &  ^it  •a-dediBf«r 
D'une  ardeur  yiye  9c  cudlettle  y  '• 

Suivons  ce  flic  végétatif  ^ 
Qui ,  prenant  daixs-le  (êin  de  la  terre  amoureufir 

Un  mouvement  toujours  aâif , 
De  rameaux  en  rameaux  fè  répMdâ  la  ronde  »    " 
Pénètre ,  rafraichit  tous  les  fruits  tour  â  tour  ,* 
Et  les  nourrit  en£n  par  &  vertu  féconde , 
Pour  les  mettre  en  état  de  nous  nourrir  un  jour. 


,  A  V  A  w  T  que  le  grain  falutaîre  , 
Qui  fert  au  genre  humain  d'aliment  ordinaire. 

Parvienne  à  fa  maturité. 

Combien  de  foins  a-t-il  coûté  i  ...      ^  > 

II  fout ,  pour  préparer  la  terre 

A  recevoir,  feixe germer,.  .  ^ 

Subftanter  Si  Dourrir  ce  qu'on  dcwt  y  fenier  »  ,     ' 
Par  un  difpendieux  &  long  préliminaire  y     .  ^ 

L'engraiffer ,  marner  Ôç  fumer.  j 

.  Il  faut  5  qu'au  milieu  de  l'Automne,    ^ 

Du  foc  le  fer  lourd  &  tsancham  f..  .    ,  . 
Traîné  par  dfvtx  chevaux ,  ou  bœufS)  <j^on  aj|uM|pnne  », 
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H 


XJ  Ans  tous  lei  lieux  de  fon  domaine  y 
La  Nmaie  iam  cefle  offre  i  nos  yeux  fiirpris 

Plus  d'utf  meryeiltéux  pfaéitomèiie  ; 
liais  odtti  qui  le  plus  a  firappé  mes  efpxitt  ; 
Ceft  le  petit  pépin  ,  cette  efpéce  die  graine  ^ 

Que  Tacbre  porte  dans  fts  fruits  ; 
Ceft  ce  germe  fécond  dont  une  pomme  eft  pleine; 
N'eft-il  pas  lùrprenant ,  qu'un  enfant  de  dix  ans ,. 
Dans  le  creux  de  &.  main  feroit  tenir,  (ans  peine  y 
Ce  qui  fonnoky  en  moins  de  cinqluAref  detems  i 

Dans  une  large  &  vaâe  plaine  » 
Couvrir  1^  quantité  de  plus  de  cent  arpeirs  î 


1^  A  Nature ,  en  Ce$  dons ,  équitable  &  difcrette  » 
Ne  prive* aucun  mortel  de  fon  foîti  bienfàilânt  y 
A  tout  ce  qui  refpire  j  à  tout  ce  qui  végète  ^ 

Elle  &it  un  certain  pré'fent  » 

Far  qui  leur  défaut  (e  racheté. 

La  Tortue  &  le  Limaçon 

Sont  très-longs  à  foire  un  voyage  } 

Mais  leur  dos  porte  une  maifon  « 

Qui  brave  la  grêle  8c  l'orage. 

L'Eléphant  a  le  corps  maflif  ; 

Mais ,  par  &  trempe  ^  il  eft  aâif« 
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I«a  Taupe  n'a  point  dyeux;  mais  elle  a  bonne  ordlle, 
Le  Serpent  eft  fans  pieds  ;  ifiais  fon  œil  toujours  veUlo» 

Le  Paon  âitun  cri  déplaifânt  %t 

Mais  îi charme  par  fon  pbtinage* 

Philomèle  n'a  pas  un  dehors  fi^dutfam  ; 
Mais  o»  admire  fon  ramage» 

Le  Pavot  nous  déplaît  par  ùl  tsmem£t  c4dtar } 
Mais  on  ne  voitaucime  fleur 
Egaler  (à  tête  fuperbe. 
La  violette  eft  fans  éclat , 
Toujours  entre  la  terre  &  Therbe  ^ 
Sa  trifte  humilité  l'abbat  ;, 
Mais  de  fà  douceur  ans  égale 
Tout  le  moiide  fait  grand  état  y 
Et  par  le  parfum  qu'elle  exhale  , 
Elle  enchante  notre  odorat» 


^  U  A  N  D  fiif  rherbe  couché  près  d'une  fourmilliere^ 
Je  vois  un  batailWa  d'animaux  £  petits , 
A  des  foins  fatigans  iàns  ceiTe  afiujetds  ^    . 
Courir,  qur  çà ,  qui  là ,  d'une  ardeur  fînguUerev 

Et  pour  le  bien  public  unxr^ 

De  tout  le  butin  nécelîâire 
Remplir  le  magafin  de  Formîcapolis  r 
Je  dis  ^ue\  pourjOuir  d'une  lieureufe  «ibondance^y 
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Les  mbrfelè ,  comme  tes  fourmis , 
Doivehl  VparWurrtfàvàûx  ^-aààer  la  Providence^ 
Quand  je  vois  de  cwbeàux  un  léfcadron  épais 
Voler  avec  ardeifr  cfùlà  feiai  t^s  appelle; 

Je  dis  I  t^eHù^Àtein^&iky  "  ' 

De  tous  ces  Diables  eti  procès , 

IcAi-eette^iixÂierfé^eile ,  -    . 

Qu'une  faim  glc^utonae  à  l'excès  , 
Tous  les  jours  à  midi ,  fait  voler  au  Palais»  I 

Près  d'un  ruîfleau  ,  lorfque  j'arrive  j, 

Et  que  fur  fa  paifiBle  rive 

Mes  yeux  parcourent  fçn  chemin  ,  .  i 

Je  vois  fon  onde  fugitive 
Coulei;,  pour  s'abîmer  dans  un  fieuvevoi/în; 
Faiûnt   de  cet  afped  un  ufage  foliSe  > 

Je  dis  :  c'eft  aînfi  quç  nos  jours  î 

Coulent ,  fans  s'arrêter,  &  vont ,  d'un  cours  rapide^     . 
Dias  i'ibime  23ès  tems  Je  ^perdre  ,pour  toujours. 

Non  ojnnis  fcrt  omnict  teïliù^ 

JL  O  u  &  cimenter  notre  commerce  y 
La  Nature ,  en  divers  climats^ 
Produit  une  moiflbndîverfe. 
Telle  chofearrive^dePerfe,   '        . 
Telle -autre  nous  vient  de  D^ma?.; 
Lc/fer ,  dont  l'Europe  eîB;  la  mère» 
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Nous  amène  l'or  du  Pérou  ; 
I>es  Pays  Efpagnols  la  laine  onginaîre 
^       Fait  veair  des .pf  aux  de  Molcpu> 
Beurre  Breton ,  beurre  de  Vanvre  , 
Sont  renommés  pour  la  faveur  : 
Ont-ils  en  Languedoc  ime  égale  douceur  ? 
lu.a  vigne  j  belle  A  Nuîtz ,  en  brie  eft  Ans  valeur  $ 
Où  le.cafFé  périt ,  on  voit  croître  le  chanvre  ; 
L'oranger  devient  fec ,  où  l'orme  efi  en  vigueur» 

I\ .  O  M  B  R  E  de  fearets  (alutaires , 

Bien  des  arts  anciens  &  nouveaiu  > 

Je  ne  f(^ais  combien  de  lumières 

Nous  font  venus  des  animaux. 
La  Mufique  elî  un  art  qu'on  doit  rphilomèle. 
Le  Maçon ,  pour  bâtir ,  confulta  THirondelle.    - 
L.e  talent  de  filer ,  ou  du  chanvre  ,  ou  du  lin  , 

Nous  fut  montré  par  l'Araignée, 
Le  même  infede  encore  a  donné  le  deilèJn 
Du  filet ,  où fouveot  laCarpe  e& confignée. 

Pjr.le  Chat  alerte  &  m^lin  , 

Tarie  Renard  adroit  &  fin  y 

La  cbaffcnous  fut  enreignée. 
Le  Chien  nous  a  fait  voir  que  le  chiendent  efl  faînt 

Du  Pélican,  vient  la  faignée  j 

De  la' Gcoghe  j  l'anodin.  ' 

r  vj 
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X  Ounmûnrtous  les  biens  dont  nous  nous  nourriflbns^ 

Que  la  Nature  fait  d'ouvrages  ! 
Quel  foin  nVt-elie  pas ,  dans-  toutes  les  (kifons^ 
Pour  peupler  l'air  d'oifeaux ,  &  la  mer  de  poîflbns  r- 
Four  émailler  nos  prés ,  reverdir  nos  bocages  ; 
Kougir  notre  vendange ,  &  jaunir  nos  moiilbns  S: 
Elle  eft  trente  ans,  &plus,  à  produirela  pierre» 
Qui  forme  nos  maifons  >^  nos  cités  ».  nos.  chât#2:ux«. 
Le  bois  qu'ion  met  au  feu ,  lorllpie  l'hyyer  nous  /êrre^ 
Coûte  à  la  bonne  mère  un:  fiecle  de  travaux. 


JiN   VAIN  Defcarte^&fésfiijets. 
Contretes  animaux  déclament  ;,. 
I  a  mouche  ft  h  fourmi  nous  prouvent  par  dès  faits  ,* 

Que  les  moindres  d'entr-eux ,  plus  que  nous  v  font 

[gourmets.. 
Goût3x  à  du  fruit  gu'îl's  entamant ,. 
Vous  me  direZ',  s'il  eâ  mauvais. 


\^  U  A  M  D  ma  voix ,  d'un  ton  brufque  &  fort  i 
Parle  a  Sultan  ,  Sultan  d'abord^ 
Regarnie  dans  mes  yeux ,  pour  voir  fi  ma  colère^ 
Efi. feinte  y  ou  t ieni  ûàcere». 


DE    LA    NATURE.  ijj 

Si  feinte ,  il  refte-là  ; 
Si  fincere ,  il  s'en  va. 
Ce  diîen  diRlngue  donc  ii  le  couroux  sCenflamme, 
Ou  ,  fi  d'aventure  je  ris* 
II  fqaic ,  (  de  qui  i'a-t-il  appris  ?  ) 
Que  Pœil  efi  le  miroir  de  Tame. 


1  O  UT  fert  dans  ce  vafle  Univers^ 

De  cette  vérité  confiante 

Mille  exemples  me  font. offerts; 
Mais  je  m'en  tiens  au.bled  ;,la  preuve  eft  fufEIknte». 
Szro:  ^ue  le  froment  y  dans  la  grange  rendu  y 
Eft  br^ttu  comme  il  feut ,  vanné  ,  criblé ,  moulu^ 

Ce  qu'il  rend  fei-t  â  nous  repaître. 

La  fine  fleur  eft  pour  le  maître  > 

Celle  d'après  pour  les  valets  ;  .  V 

Le  Ton ,  qu'on  mêle  â.la  criblailte  ,. 

Nourrit,  dans  une  baflè-cour , 

Le  quadrupède  &  la  volaille  ^ 

Dont  on  nous  doit  nourrir  un  jour; 
Et  tandis  que  Ton  &it  j  pour  le  riche  Chryfânte ,, 
De  ce  grain  merveilleux  bifcuit ,  tourte  &  croquante^, 
De  fcs  reftcs  groflîers  où  l'ordure  fe  voit , 
On  forme  un  aliment  pour  le  peuple  champêtre. 
Lapaille  fei;^  de  lit ,  le  chaume  fert  de  toit , 
iiitt  malbeuxeux  Payfan  dont  1^  foins  rojntfaitnutiÇk* 


ÏJ4-      TABLEAUX  DE  LANATUkE. 


'  A^  U  e  ce  printems  délicieux 
Enchante  mon  cœur  &  mes  yeux  ! 
Lorfque  le  jqiur  cft  prêt  id'éclore , 

J'entends  de  mille  adfeaux  les  chant» mélodieux  ; 

Jej/iois  s'épaAouir  la  richeile  de  Flgg^e  , . 

Et  briller  dans  les  prés  les  perles  de  T Aurore, 
Beaux  jours  que  Ton  trouve  R  doux , 
Que  n'étes-vous  auflî  durables  ! 

A  votre  fort,  hélas!  nos  deftins  font  fèmblables  ^ 

Et  notre  heureux  printems  s'écoule  comme  vous, 

W  H!  Que  la  Nature  eil charmante 
Dans  les  prodiges  qu'elle  enfante  ! 
Vm  petit  épi  nous  nourrit  ; 
Un  petit  ver  fait  notre  habit  ; 
Le  petit  travail  de  l'Abeille 
Nous  luit ,  lorfque  Pliœbus  fommeillc; 
Lt  dans  l'Automne  ,  un  petic  grain 
Nous  fournit  la  liqueur  vermeille  » 
Qui  nous  guérit  de  tout  chagrin. 


MŒURS 

DU      SIECLE. 
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3=i: 


'Age  cTcr  n*a  jamaisiexiflé  qu'en  iHee; 
L'hiftoire  de  ce  tçms  nan  «ncore  arrivé  , 
Sur  la  fable  feyle  cft  fondée. 

Quelqu'un  ^ui  yX\xx  lePimJe ,  avant  nous  a 

Crevé, 
Dans  fon  cerveau  ficond  ,  l'a  fans  doute  trouvé» 

Charmante  invention!  fertile  pépinière  ! 

Car  depuis  plus  Ae  deux  mille  ans.. 

Nos  Auteurs ,  en  toute  manière  , 
En  ont  fait  &  refait  àQs  portraits  raviÏÏàns. 
Malgré  lettrs  beaux  difcours  ,  je  crois  que  notre  tems 

Des  premiers'en  rien  ne  diffère. 
Et  que  nos  devanciers  ,  comme  nous ,  ?toîent  faits  r 

Mêmes  défauts  ,  même  délire  , 

Mêmes  vices  ^  mêmes  forfaits» 
Si  Ton  excepte  Adam ,  que  deux  jours  non  complets 


ijd  MŒURS 

Ont  tA  de  la  verot  fuivre  rheimu  empila  ^ 

Je  ne  penfe  pas  que  jamais 

On  ait  été  meilleur ,  ni  pire, 

oUk  l'homme  rainemenc  s'arrêtent  mes  regards  ;; 
'  Dans  Ton  ame  on  a  beau  fouiller  de  toutes  parts  ; 

De  quelque  coté  qn'oniê  tourne  » 
On  voit,  pour  dire  ainfi ,  la  vilïè-  de  Livournet 
Ou ,  s'il  fiiut  m'exprimer  avec  plus  de  clarté  ^. 

Êa  ville  de  l'iniquité  : 
Ville ,  oii  le  crime  habite ,  ou  le  vice  ajourne  ^ 

Pays  de  la  méchanceté,. 
Si ,  par  fois ,  on^y  voitrbmbre  de  la  bontés  * 

Vite ,  vite  y.  ellç  s'en  retourne. 

L'orgueil  &  la  fatuité  , 

L'extravagance  8c  la  manie  y 

Fraude ,  avarice ,  dureté  > 

Fard ,  impoflure  ^  calomnie  ^ 

Trahifon ,  noirceur  y  félonie , 

Ingratitude ,  in:i|>iété, 
Du  (éjpur  infernal  afiireufe  colonie  v 
Pour  demeure  ont  choifî'ce  lieu,  d'impuretés  ' 
O  toi  ,,fils  de  Japet ,  qui  fut  fôn  architcôe  j^.  - 

Dans  tes  oeuvres  je  te  refpcâc , 

Et  je  n'ai. pas  intention 

De  former  le  moindre  murmure 
Contre  tous  les  défauts  d*une  telle  ftruAure  ç 
Mais  permets  moi  de  &ice  une  réflexioft^ 


DU    SIECLE.  iffr 

Qmni  ta  fis  cette  yiile  étrange , 
X*tt  la  bâtis  ,  àitron ,  de  limon  &  de  &age. 
Toujours  &nge  &  limon  y  depuis  ce  moment-li  % 

Rien  ne  TembelUt ,  ne  la  change  i 

Et  toujours ,  tant  ^*elle  fer^y 
'    Fange  &  limon  on  la  Tcrrsu 

JLI  Ans  tous  les  dégrés  de  la  vie  , 
Chez  rhomme  de  JuiHce  y  Se  chez  l'homme  d'état^ 
Chez  le  fou,  ehez  l'ami  de  la  Philofophie , 
Chez  le  grand ,  le  petit ,  le  bourgeois  ,  le  foldac^ 

Dans  un  en&nt^à  la  mammelle. 
Dans  un  homme  dont  l'âge  a  mâfi  la  cervelle,     ' 
Dans  celui  qm  ffaltpeu ,  dans  celiâ  qui  fçaiit  tout  ^  * 
Notre  foible  toujours  â  mes  yeux  Ce  rappelle  ,       ^ 

Et  je  trouve  Thomme  par-tout» 

QU'iST-ccgue  ITîonMne  enfin.Veft  itnétre  inconHanÇ. 
Un  être  dont  l'elprit  tourne  dans  un  inôant« 
D^un  voile  de  candeur  mai(].uant  fon  artifice  « 
Très-foible ,  &  trcs-petît ,  (aus.  tm  air  impofant  i 
Toujours  blâmant  autrui  ,  toujours  de  lui  conteni  ; 
Du  bonheur  d'un  voifin  faifant  tout  fôn  fupplice  ; 
Gai  y  lorfqu  un  autre  fouffre  un  outrage  éclatant  y. 
Dont  touteç  les  vertus  ont  l'empreinte  du  vice  i 
Qm  ^  contre  la,  juftice  j^ 


Toujours  fe  révoltant,         '    *      • 
Fait  le  mal  par  penckânt ,  &  le  Men  partaprice* 

JJAns  lâCîté'PanKîénne/       ^     .    \ 
Si  Vulcain ,  tous  les 'jours ,  volt  croître  Ton  domaine , 
En  voici ,  je  croîs ,  la  raîïbn. 
Tous  les  fils  de  bonne  m^fon  y 
DansunafFretwc'libcrtiiiagK,  :       *»,'*. 
^Paflent<toutlecour$dubclagfÇ;y    '  .         ' 

Et  font  au  Dieu  boitei^x  dts  6i  jets  i  ioifoni  *  ' 

ParveniM^  dan$  la  fiiikei,  àr^arxier^^fairça^   \  . 
Ces  vieuK  ^nationiôrs  d'AmadtâRtCf  ;         î 
CheI!ch•at^e  oiâtrimomon.  *     - 
I^stpranlien^faas  crainte  &  {ânsihotiie^ 
Un  obj/st*rcing4int ,  ^  ne  compte 
Que  quatorze  ans  ;  partant  trop  bon , 
Pour  Tufage  d'un  vieux  barbon  , 
Dont  Vzge  au  quadruple  fe  monte. 
•    'Que  nak-'ircle  cette  unioii  ? 
Grandeguerre  &divifîon. 
L'Amour ,  dont  la  gloire  efl  bleflee  ; 
Punit  leur  débauche  pafTée 
De  la  peine  du  talion. 
.     Si  bien  que  fur  le  gros  regitre. 
Au  pareil  &  même  chapitre , 
Où  de  tatit  d-^  maris  ils  ont  couché  le  nom ,    " 
Le  leur  eft  écrit  toue  du  long.  •    • 


DV    SIECLE.  i3> 

v^  H  AcuM,daiy  cettegfandeViiit^ 

Fait  un  commerce  différeiu. 

Le  Notaire  nous  vend  du  Ayfe  ; 
Lr'Ayocat ,  du  babil  ;  le  Couftiân ,  du  Tent, 

Plus  d'une  Marchande  di  Marchand  « 

Pour  du  neuf  nous  vendent  des  reR^  ;    - 
L'Empirique    nous   vend  quielqu'herbe  &  beaucoup 

[  d'eau  4 
JMelpâmèoe  nous  vend  de  grands  mots  de  det  ge&Ci  i 

Et  l'Opéra  ,  de  l'oripeau  ; 

Le  Flatteur  nous  vend  des  raenfonges  ; 

Le  Rimeur*wous  vend  de  vieux  fonges  i 
Le  Libraire  nous  vend  de  l'enutri, des  larcins; 

Le  Traiteur ,  des  mets  aflaffins  ; 

La  Beauté  nous  vend  du  caprice  , 

Du  manège,  &  de  l'artifice. 

Par  un  commerce  qui  nuit  fort , 
Au  Palais  quelquefois  on  nous  vend  rinjùHice  ; 

Mais  ,  par  un  tra6c  pire  enco^ , 

La  Faculté  nous  vend  la  mort. 

D  Aks  fes  façons  d*aî>ir ,  que  l'homme  eft  équivoque! 
Que  fa  trille  raifonrfoliement  le  conduit  ! 

Et  que  le  régime  qu'il  fuit , 

Dément  le  bons  fens  ,&  le  choque  ! 
Tantôt  dans  la  molleife  il  s'dxdort  volontiers  ; 


14»  M    m    U   K    S 

.  Tantâtâlachaireiireme. 
Après  n*aT^r  rien  Eût  pendant  liuît  jours  eiitler?»  * 
Tout  un  jour  on  le  voit  qui  travailfe  ,  êr  qui  (ûe. 

D*eau  de  rivière  le  metîfr 

Il  &it  unexcès  ridicule  ; 

Et  pour  &  nfraichir  demain^  ^ 

Aujourd'hui  ViaCenCé  fe  brûle. 

A  V  A  N  r  d*étre  pf  cdigue ,  il  âuidroit  eue  quitte» 

Je  connois  quelqu'un ,  cependant , 

Qui ,  libéral  injuftemsnt  ^ 

Dpnne  pkitof  qu'il  00  s'acquitte» 
Tandis 'que  ^  par  Gss  dons  ,  Cléanthe  refTufcite  , 
Damon ,  Ton  créancier ,  meurt  faute  de  paiment» 

De  cette  pratique  illufoire 

Quel  eftle  fecret  fondement  l 

Notre  orgueil  ;  8c  voici  comment  : 
A  faire* ce  quîon  doit ,  on  acquiert  peu  de  gloire  ft 
Faire  plus  qu'on  ne  doit ,  annonce  un  cœur  plu«  grand* 
^^.^ 

V  O  17  s  qui ,  maîtres  paffes  dans  l'art  déclamatoire, 
Par  des  difcours  fleuris ,  charmez  votée  auditoire,^ 

Sublimes  appuis  du  Barreau; 
Et  vous ,  qui  gouvernant  les  renés  du  Bureau \r 
Primez  dans  le  talent  de  rédiger  mémoire  , 

Calcul ,  états  ôc  bordereau  , 


Ï>Ù     SIECÎE.  ikt 

Votre  art  eft  lucratif,  k  produit  en  «ft  beau, 

'Maïs  «n  vain  ,près  d'Iris,  vous  cherchez  la  vidoîtc^ 

Ne  prétendez  pas  à  la  gloire 
D'ctre ,  avec  les  guerriers ,  aupair  8c  de  ntveaut 
Vous  ayez  beau  d'Amour  feuilleter  le  grimoire  ; 
Vous  avezbeau  »  pour  plaire ,  ufëryetre cerveau  ; 
Votre  amour ^  avec  eux ,  fera  toujours  en  rilque; 
Suryous,dans  tous  les  tems^ils  auront  quinze  &  bHqae  ; 
Quand  même  contre  un  fêiil,dix  de  vous  ferdient  jointt» 
Certain  air  cavalier ,  fitât  qu*on  le  regarde^ 
Soumet  bien  mieux  que  vous  la  beauté  lëoparde  : 

Et  nous  avons  plufieurs  témoins , 
Qui  prouvent  que  plumet,  jpointd'Efpagnè  8c  coctajf 
Valent  fix  molfi  de  petits  foiQsu 
.      ♦«♦ 

JN  Ous  blâmons  tons  les  jours  lefiGrecs&iesRomainty 
Dont  le  zèle  coupable  offiroit  des  facriiiceg 
A  mille  Déités ,  ouvrages  de  leurs  mains« 
Dans  nos  jugemens  inhumains , 
Qu'il  eft  d'erreurs  ,  8c  de  caprices  ^ 
De  préjugés ,  &  dUnjuftices  ! 
Nous^quoique  mieux  inftfuits^  quoique  des  livres  Ëdmi 
Nous  a  vent  des  fauxxtojians  montré  les  précipices^ 
Avouons-le  :  faUbns-nous  mieux  ? 
N'ayoiu«nous  pas  des  Dieux  Êiâtces  ! 
£t  ]ie  nous  voi^on  ^ as  déifier  ,  comme  a^m  t 
JSos  paf&ons ,  &  tous  nos  vices  î 
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JN  Ous  Voulons  tous  les  joursyquoiqu'enfans  delatetiet 
Perccf  &  pénétrer  le  féjour  du  tonnerre. 
L'e(poir  de  parcourir  la  haute  région 
Nous  excite  â  voler  fur  les  traces  d'Icare  ; 
Mais  ,  loin  de  réuflîr  dans  notre  ambition  , 
D'erreurs  &  d'embarras  vient  une  légion 
Qui  nous  défarçonne  &  nous  barre.   * 
'  Nous  raifonnons  :  d^ccord  ;  mais  quel  fruit  en  a-t-on  î 
Toujours  qtelque  fophifme  en  chemin  nous  égare  ; 
Dans  nos  raifonnemens  nous  noyons  la  raifon. 

'  J  f'vois  de  toutes  psirts  des  hommes  mécontent 

De  ne  pas  vivre  afflfez  longtems. 

Pour  moi ,  qui  fuis  de  leur  fotâfe 
^  Et  complice ,  &  témoin  ;  ce  qui  fait  ma  (ûrpti&  i 
Ceft  de  voir  que  la  £iulx  dont  s'arme  le  trépat  » 

Piutôt.ne  nous  mùïBhtme  pas. 
Foi;çant  à  tout  moment  les  loix  de  la  Nature ,  . 
Du  jour  faiœ  la  nuit,  &  de  la  nuit  le  jour  ^ 
•  Sur  les  plai/îrs  ,.&  fiit  l'amour  ^ 

Ne  coiinoitre  point  de  mofiiee  ; 

Boire  (ans  foif ,  manger  fans  fin  ^ 

Payer  bien  cher  un  aflaffin 
Qui,  de  poivre  &  de  fel  chargeant  la  nourriture , 

Dbnneun  goût  piquant  au  venin;     - 
Des  mortels  d'aujourd'hui  c'efi  la  conMauae  allurt*   > 


Klî«  règne  à  tout  âge ,  en  tout  tems ,  en  tous  lieux» 
ÎLes  hommes' ,  dites-moi ,  vu  toute  leur  folie 
Ont-ils  quelque  raîfon  de  reprocher  aux  Dieux 
La  brièveté  de  la  vie  f 

J-*  A  qualité  de  GemîlhfimW 
Efl  un  titre  de  plus ,  pour  vivre  en  hwnête  homme; 

Cependant,  je  vois  toits  les  jours , 

Que  l'on  fè  comporte  au  rebours* 

Ett  bonne  foi ,  daignez,  m^apprendte 

Si  vous  agifTez  noblement , 
Et  Cz  c'eft  ftirc/hooneur  i  ce  titre  éclatant ,  \ 

Que  d'emprunter ,  pooiir  ne'pas  rcDdre> 
Et  de  couler  à  fotjd  Ouvrier  &  Marchand.. 
Au  métier  devolear  un  ftipon  quifelivi«, 

Efl  forcé  de  voler  pour  vivre. 
Vous  ,  pourquoi  trompex-vous  &  le  tiers ,  8c  le  quart  , 

Membres  honteux  de  la  Nobfeffe  / 
CeO  pouï  vou^  dégrader  par  rexcés  &  l'y  vrclïfe  ; 
C'eft  potfrfirif»  admirer  te  hixe  dans  tin  char  ; . 

C'eft:pour(2dinlrerifuiocence,  ». 

Pour  entretenir  la  licence';  \ 

C'eft  pour  pafiTer  k  jour  &  ia  Duît  au  brelaa  ;    .   -* 

C'eft  pour  payée  à  des  DanAufes ,  • .. 
Desplaifirsv^es  fàjveurs ,  dontks  fuiiss  Ëcheu^ 

'  Vott^  iiGMs&  KCDurir.à  Daran» 
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ijRoYEZ-voin  ^'im  Berger ,  dans  fi»n  ém  moii^i 

Ait  tant  i  ië  plaindre  des  Dieux  ? 
Je  m*en  rapporte  à  vous ,  e(prîts  ambitieuiu 

Le  prtemier  d'une  République 

A-t-il  un  partage  odiçux  î 
Ce  manant  fi  groffier ,  ce  paitre  fi  ruftique,' 
'    Tel  que  vous  le  voyez ,  eft  Roî« 

Il  jouit  de  rhonneur  infigne 
De  voir  deux  cens  Aijets  afiërvis  â  fii  loi  ; 
Jamais  de  mécomenc ,  nul  fâcheux  qui  rechigne  x 

Tous , (ans dire niqui , ni  quoi , 
Se  rangent  enton  ordre  â  l'endroit  qu'il  affigne  : 

Dans  ce  Ireu  chacun  (è  tient  coi , 
L'on  ne  pafibroit  pas  les  bornes  d*une  ligne.  . 
Il  a  deux  lieutenans ,  Tun  &  Tautre  très-digne 

Qu'il  ait  confiance  en  leur  foi  ; 

Au  moindre  mot,  au  moindre  figne , 
Vous  les  voyez  tous  deux  voler  â  leur  emploi  ; 
SentineUe  jamais  n'a  mieux  fçu  ût  confignr» 
Dit-il ,  allez  ;  on  va  :  revenez  ;  on  revient. 
On  fort ,  on  mange ,  on  boit  »  on  dort ,  quand  il  Jéfir^  ) 

Le  iceptre  paftoral  qu'il  tient  ^ 

.Gouverne ,  dirige  &  contient 

Tout  ce  qui  vit  fous  fon  empire  : 
Ses  ordres  règlent  tout ,  il  commande  en  un  mot  f 
Et  c'eftpoor  l'amour-^ropse  un  grand point^ungros  lot* 

SOPT»» 
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oOavEWT   qu'en  dira-t-on?  produit  de  bons  effets  : 

J'en  fçais  un  exemple  tout  frais  , 

Qu'il  faut  qu'ici  je  vous  rapporte. 

Le  riche  Chrêmes ,  depuis  peu  , 
A  fait  du  haut  en  bas  équiper  (on  neveu  ; 
Croyez-vous  que  pour  lui  fon  amitié  foit  fort©  ,' 

Et  qu'en  le  traitant  de  la  *forte , 
Le  bien  de  ce  neveu  foit  fon  unique  objet  ?  1 

Point  du  tout.  Quel  eft  donc  ce  mobile  fecrct. 

Qui  le  follicite  &  le  porte 

A  s'illuftrer  par  ce  bienfait  f 
U  craint  qu'en  ce  neveu  quelqu'un  ne  le  méprîïc  i 

n  appréhende  qu'on  ne  dift  : 
Un  tel  eft  fon  parent ,  voyez  comme  il  eft  Tait  ,' 
Regardez  de  quel  air  cette  figure  eft  mife. 

Son  équipage  prouve  bien 

Que  leur  fource  &  leur  origine 

^e  font  pas  ce  qu'on  s'imagine  , 
Et  que  monfieur  fon  oncle  eft  un  homme  de  rien,- 

JLl  Ans  ces  agréables  vallons , 
L'autre  jour,  voyant  paître  un  troupeau  de  moutons  (^ 

Une  réflexion  foudaine , 

A  leur  occafîon ,  vint  luire  à  mon  elprit  ; 

Et  pour  vaincre  l'orgueil  de  mon  ame  trop  vaine  j 

ta  Raifon  m'entretint  un  moment ,  &  me  dit  z 

Toi ,  -qui  ne  fers  de  rien  fur  terre , . 
Tome  IV.  •   •  G 
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ftuî ,  pour  le  tien  public ,  de  tes  jours  n'a  riènÊk^ 

Mérites-tu  qu'on  te  préfère 
'A  ce  doux  animal  auxhonimes  falutaîre  ; 

Et  qui  par  un  triple  bien&ic , 
Xous  les  jours  If^s  nourrit ,  les  couche ,  Se  les  rerct. 

A  a  nos  travers ,  par  nos  caprices  , 

Par  nos  humeurs ,  nos  injuftices , 
Far  les  égiremens  d*un  ridicule  amour  , 

Par  la  débauche  êc  le  défordre , 

11  ne  fëpaflë  pas  un  jour , 
jQue  fur  nos  aâions  nous  ne  donnions  i  mordre* 

Tout  nous  déprime ,  8c  cependant 
On  nous  voit  fur  chacun  donner  le  coup  de  dent. 
De  la  foiblefle  humaine  &  de  la  petitefTe 

Peut-on  plus  loin  porter  l'excès  ! 
Kous  lançons  tous  les  jours  les  plus  fenfibles  traits. 

Et  la  moindre  ofièniè  nous  bleflè, 
toujours  vains  ,  orgueilleux,  étourdis ,  indifcrets  » 

îfous  difons  toujours  des  bétiies  , 

Nous  fàifons  toujours  des  fottifes , 

£t  nous  n'en  pardonnons  jamais. 

^  *I  L  arrive  jamais  qu'Iris!,  en  compagnie  , 
Donne  une  louange  à  Sylvie , 
Qu'on  y  prenne  garde ,  Qn  verra  , 
,  <2^'attenttve  à  fi>i ,  cette  belle. 
Dans  (a  rivale  ne  louera , 
^ue  cf  quVdIe  à  de  plus  beau  qu^^» 
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JJ  E  s  cn6ns  que  VHymen  ftlc  fiire ,  ^ 

Voîcî  le  partage  ordinairt. 
Qiioîjue  d'un  mcme  couple  un  ^nd  nombre faitul 
I-a^ufe  de  leurctre  extrêmement  diffère,  * 

C'eft  r  Amour  qui  produit  l'^né  . 

De%cadeci  le  Devoir  eft  père. 


Je  n*aî  jamais  paflî  pour  hommeifiiîre  peur; 
Et  je  ne  fus  jamais  rien  moins  qu'un  Olindeur. 

Depuis  peu, cependant,  j'ai  feit trembler unhomme, 
Maîstfcmbler,  s'il  tous  plaît,  comme  on  ne  rremhlè 

Écoulez,  ficYOwi^utcr  comme  tPQiût, 

Cela  s'eft  feit  de  point  en  point. 
Je  fçavois  qu'il  avoitiin  bien  confidérable  ^ 
Et  qu'il  étoitfujtt  â  l'encûr  dëteftable 
De  ceux  qui  font  leur  Dieu  de  ce  poiQànt  métal  J 
Qui  &it  dans  l' anirers  tani  de  bien  8c  de  mal; 
L'ayant  donc  apperçu  Fautre  jour  dans  la  rue; 
Le  fort ,  fort  à  propos,  tous  prcfente  i  ma  vfte\- 
Lui  dis-je  :  j'ai  deux  mots  àrous  direen  fecret. 
Eloignons-nous  un  peu ,  nous  aurons  bientôt  fàît^ 
Je  n*ctois  pas  alors  en  trop  bon  équipage 
Et  j'affedois  un  air  crainttf ,  embarralK, 
La  frayeur  auffitôt  blanchilSuit  fon  vilàge  ; 
Je  vois  un  homme  trifle  8c  dccoitteaancé  • 

9n 


Qui  craignant  un  emprunt ,  tire  auflltot  fa  montre  : 
Je  ne  puis ,  on  m'attend ,  je  cours ,  je  fuis  prefS'; 
Vous  me  direz  cela  dans  une  autre  rencontre  : 
-Lestems  font  malheureux  ,  perfon ne  ne  f^it  rien  ;    , 
'J*ai  beaucoup) 'à  payer  ,  &  je  n'ai  pas  un  double  ^ 
Souffrez  que  je  vous  quitte.   Il  part ,  je  le  retien. 
JVIe  confiant  en  vcJus ,  replîqué-je  ,  je  viéh 
Vous  demander,...  La3fiévre;à  ce  mot ,  lui  redouble; 
Voilà  mon  homme  mort,.iln'a  j^anibe,  ni  bras.  -  *' 
Tout  fon  fattg  ejft  glacé  du  Iwut  ju{ques.eni)as. 
Après  avoir  joui  quelque  tems  de  fon  troulsle  : 
Je  viens ,  lui  dis- je  enfin ,  je  viens  vous  deihander    . 
Ce  que  vous  me  pouvez  aifcmeht  accorder. 
*        '  C'eft  votre  avis  prudent  &  (âge , 

Sur  un  certain  p^tit  ouvrage.  ^  ^ 

Que  l'aï  ce  matin  ébauché.^ 
O  prodige  !  U  renaît ,  foi»  oeil  Pauvre ,  il  re^j^irc. 
Guérir  Je  ùl  terreur ,  &.n'étant  plus  fâché  , 
Il  me  fit  .un  fouris ,  d'un  air  qui  fembloit  dire^* 
tv    M!en  voilàquitte  à  bon  marché. 
Oh  !  que  je  me  fuis^ien  donpé  la  comédie  ! 
£t  que  le. coeur. dje  Thomme  ^  à  jna  philofophie , 
,  ^e  jour-là  s'eft  bien  déployé  ! 

Non  y  jamais  je  n'eus  de  ma  vie  , 

Tant  de  joye ,  &  tant  de  pitié. 
îjC'cft  ainfî^que,  malgré  la  Fortune  traitrefle., 

Et  la  jrîgueur  qu'elffe  a  pour  moi  j 
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Tc^s  les  jours ,  aux  dcpisns:  de  rhiimaine  foIblcjQfe  , 
Je  me  divertis.  cQtnûit  xat  Roi. 

LE  DÉMOtCRITE  MODERNE. 

\^  U  A  N  D  J'^i.du  tabac  dans  ma  pîpe ,. 

Sur  mon  buffet  du  moraché  , 

Mon  clprit  fçait  tout ,  s'émancipe  ,, 
^     Parmoit.optYice.eft  épluché. 

Je  ris  d'un  fou  qui ,  fans  principe  , 
tétant  i  1^  rime  attaché , 

Croît  égaler  l'Auteur  d'CËdîpé*^ 

Pour  quelqu'opufcule  broché  ^ 

Par  les  Caillettes  recherché. 

Je  ris  d'un  Plaîdeur  accrochd-  z 

^fcâns  dès  procès  ou  I^îi  le  pipe ,;. 

Qui  d'uh  faux  éfpoîr  alléché , 

Ryuf  nourrir  la  ferre  8c  la  grippe  ^ 

N'eft  vêtu ,  noXirri ,  nLcouché,     ' 

Je  ris  du  d'élire  d'Àlcipe  , 

Qui  de  la  peînturetouché  , 

D^ns  toutes  lès  vjentes  niche  ,.  ■ 

Prenant  pour  lin  vrai  prototype  ,. 
^"   - 'Ci^i^oufe^Sc  croquis  mal  ébauché  , 

Pour  connoifîeur  s'eft  affiché. 

Je  ris  du  travers  de  Xa  n tipe ,  ^ 

^.  '     Qyà  du  goût  dès  fleurs  entiché' , 

Donge  f^nf  francs  J'uiie  tulipe  •, 

Gui 
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Qm^îI  erok  znm  à  bon  nuire W. 
Je  ris  du  fils  duTÎewChryfipej, 
Cet  imbécille  débattché  ^ 
Qui  dsias  une  yieUle  Guenipe  y 
ïitts  afFreufe  que  le  péché. 
Croyant  voir  une  autre  Pfyché^ 
Pour  des  reûes  ufés  diflîpe 
Rentes  &  fonds  en  vrai  Miche. 


Oljamais.commeuîitel.jenâge  en  l'opulence.  . 
Je  me  fervirai  mieijx  du  bien  qui  me  viendni  • 

Pour  mes  amfs  dans  Tindigence  * 

Ma  bourfe  toujours  s'ouvrira. 

C'eftainfî  qu'avant  fa  fortune  ^ 

Bannillàntlom  de  luiia  difette  importune. 

De  cinq  ou  fix  cens  marcs  garnit  fon  coffiLforti 

Lom  d'ex&ttter  fes  promeffe» , 

Loin  d'employer  bien  Ces  richeflès  , 

LesTiJains  procédés  de  ce  vieux  UdxB-là 

Font  fouhaiterpartontqu'un  revers  le  débanqne; 

Voici  ce  que  ^on  peut  conclure  de  cela  : 

1  a  volonté  nous  vient ,  quand  lepouvoir  notttmuqne: 

Le  pouvoir  nous  vient-il ,  la  volonté  t'en  va, 

Ta«t  qu'il  plaît  au  Deflin  de  nous  laiffcfurttne. 
D  un  bataillon  d'erjcu» ,  doutes  &  ftijugi, , 
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Nos  coeurs  font  (ans  ceflè  afliégés. 
1.3  liée  en  main ,  ca(que  en  tête ,  ainfi  qu'on  Militaire  ^ 
11  faut  qu'à  tout  propos  ,  notre  foible  Raifon  y 

De  même  qu'un  Beliérophon  y 

Se  batte  contre  la  Chimère. 
"Pous  les  jours  quelque  choc ,  quelqu'ailaut  nous  alterte^ 

Plus  fouvent  vaincus ,  que  vainqueurs  , 
Aujourd'hui  dans  les  ris ,  8c  demain  dans  les  pleurs, 
Fendant  le  dur  combat  rige  vient  à  grande  erre^ 
Bientôt  nos  pas  tardifs  8c  nos  corps  tremUoians 

Annoncent  nos  derniers  inft^ps.  * 

I^a  fièvre  prend,  on  meurt»  fous  la  tombe  on  aous  fenti 

Doute  y  erreur  »  préjugé  ,  abimere  |^ 

Dl^aroiflenten  méme-tems» 

Ainfi  fe  termine  la  guerre  » 
Et  le  combat  finit  9.  fimte  de  combatti»; 

S  E  peut-il  que  ^extravagance 

Mette  en  notis  tant  d'inconféquence  l 

Nous  chantons  les  Saints  fous^lef  jourt  y 

Nous  agîifons  toutau  rebours» 

Tout  haut  nous  nous  appelions  fireres  y        -- 

Four  être  tout  bas  adverfaires. 

Nous  nous  targuons  de  la  raifon  , 

Pour  ne  point  fuivre  (â  leçon. 

Ce  que  nous  n'avons  pas ,  nous  tente  ; 

L'avons-nous  :  nous  n'en  voulons  plus». 

GÎT 
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Veut- on  que  l'on  fe  taife  :  on  chante  ; 

Veut- on  que  nous  chantions:  motus. 
SI  Climene  nous  fuit ,  nous  courons  après  elle  ; 
Nqus  nous  en  éloignons ,  recherchés  par  la  Bdle^^ 

Tous  les  jours  fur  la  Faculté  , 

Nous  lançons  des  traits  de  fatyre  ; 

Puis  à  la  moindre  infirmité  , 

Cher  nous ,  par  notre  ordre ,  on  Tattîre* 

La  paix  nous  charme ,  &  nous  cherchom 

Cequi  renverfe  fon  empire. 

Nous  voulons  vivre  ,  &  nous  faifons 

A  nos  jours  tout  ce  qui  peut  nuire. 

Nous  plaignons  Thomme  malheureux  »;. 

Lui  fouhaitons  ce  qu^il  défire  ; 

Si  le  fort  remplit  tous  (es  vœux , 

Notre  ccèur  jaloux  en  foupire. 
Quelle  fotte  humeur  !  quel  délire  ! 

Mortels ,  vous  verra-tron  toujours 
jSi  prompts  à  démentir  vos  faits  &  vos  difcours  t 

JL  O  u  s  les  jours ,  quand  il  nous  arriva 

Quelqu'accident  injurieux , 

Devons-nous  ,  d'une  voix  plaintive ,' 

En  demander  raifon  aux  Dieux  ? 
Il  n'eA  point ,  à  mon  fens  ,  de  plus  grande  chimère  ; 
Les  Cl ,  les  car ,  les  mais  ,  ny  font  que  de  Teau  claire» 
Tout  ce  .qu*on  vpit  fur  terre ,  inftôes ,  végétaux , 
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Plantes ,  arbuftes ,  animaux , 
Subiiïentla  même  fortune  : 
Ea  même  deftinée  à  tous  devient  commune 
D'où  vient  que ,  fous  mes  pieiJs ,  certain  infede  meurti* 

Tandis  qu'un  grand  nombre  en  réchappe  ? 
D'où  vient  que  ce  jeune  arbre  expire  par  le  heurt- 
D*un  tombereau  plein  qui  le  frappe  ; 
Tandis  que  fes  voifîns  en  fleur; 
Par  de  brillans  rameaux  enchantant  notre  vue  ; 
Promettent  de  monter  un  jour  jufqu'à  la  nue  ? 
D'où  vient  que  tels  oifcaux ,  au  fortir  de  leurs  ni<tt  J» 
Sont  inhumainement  croques  par  les  mitis  î 
D'où  vient  que  cette  fleur  épreuve  fa  ruin^^ 
Par  l'attaque  d'un  ver  qui  ronge  ùl  racine  ? 
G'eft  ainfî  que  fouvem  un  enfent  au  berceau , 
Tourmenté  parles  vers ,  deftcnd  dans  le  tombeau^- 
Ceft  ainfî  qu'un  eflTieu  qui  fe  rompt  dans  la  rue  ,. 
Tombe  fur  unpaîTant ,  le  fracaflè  &  le  tue. 
Ceft  ainfî  que  du  toît  unô  tuile  volant- 
Frappe  un  horixcae  qui  caufe ,  &  l'afibmmeenparlait;. 

Q  U  E  le  monde  cft  changé  depuis  le  fîéde  d'ot  t 

Par  un  fâcheux  abus  ,  dont  il  faut  qu'on  gémiffe  , 

Des  Mortels  la  moitié ,  les  trois  quarts  ,.plus  encor^» 

Sont  jantretenus  par  le  vice, 

te  yice  eft  leur  foutien  ,  le  Vice  eft  leur  recour»  5, 

Sansle  vice  la  faim  termineroit  leurs  jours. 

G  v/ 
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Si  les  vertus  encore  hatûtoient  fur  la  teife  i 
Plus  de  mauvaife  foi ,  pastantpoini  de  Notaires 

Plus  d'excès ,  plm  de  Médecin  ; 

Plus  de  procès  y  plus  d'injuâice  i 

Plus  de'Grefe ,  plus  de  larcin , 

Serviteur  aux  mangeurs  d'éptcct  ; 

Plus  de  gourmands ,  ni  debuveun;  ;. 

Et  partant  plu&  dVnsipoîroiineurs  ; 

Plus  de  ponpons  >  adieu  les  modes  ^ 

Plu&  de  menibngp  ^  adieu  les  odes*   j 

I L  n'eft  point  ici  bat  de  fi  chétif  Mortel 

Qui  ne  St  iatte  aflèz  pour  croire 
Qu'il  doit  être  Tobjec  des  foins  de  TEterne}  ^ 

Et  régner  feul  en  fannémoire. 
De  pluye  ft-t-il  beToîa  :  vite ,  &  dans  k  momette  ^ 

Pour  a»ofer  qnatre  laitues 
Dans  un  jardii»,  qui  n^a<|ue  le  quart  d^in  arpent, 
L*eau  du  ciel  à  Ton  gré  derroit  fendre  ks  nues  > 
Eipourmieuxbumeâer,  tonbcrtoiiidMiâemeflti 
Faut-il  qu'il  fàfTe  untoufianxchamps,  ou  dan^la  Yille>> 
L'aftre  des  cieux  devroit ,  à  fes  defirs  docile , 
Pour  hti  feul  j  m  mépris  du  refle  det  humains  y 
Ramier  le  beau  tems  >  &  fécher  le»  chemins» . 
Son  efprit ,  tout  â  lui ,  ne  s'embarrafle  guère 
'Si  ce  qui  lui.convient  aux  autres  9&  contraire., 
les DcKns  ont rémplifet voeux ini3£refii£ y, 

ULeftfatt&fidt^  c'titaftz. 
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J  E  connoîs  de  certaîncs^gens 

Qui ,  lorsqu'ils  ctoîcnt  iiufigcnf  ; 
Regardoient  volontiers  l'épargne  comme  un  yîcc* 

Qu'ils  font  changés  depuis  ce  temt  ! 

Le  premier  fac  de  mille  francs 
Dans  leur  maîfon  fir  entrer  l'avarice  ; 
Et  de  leurs  biens  croiflàiu  fuivant  le  cours  hetUCttX  i- 
llou  jours  cette  avarice  a  redoublé  chez,  eux» 

Si  bien  qu'à  force  d'être  chiches  y 

Malgré  leur  fortune  8f  leur  bien  , 

Ils  font  aujourd'hui  bien  moin  s  riches^  ^ 

Que  lorfqu'ils  n'avoientprefque  rien. 

C'eft  ainfi  que ,  dans  ce  bas  monde  ,. 

L'homme  ennemi  de  fon  bonheur, 
S'oppoiant  même  au  fort ,  quand  le  fort  le  (bcoadè^. 

De  fa  peine  devient  l'auteur  ; 

Et  que ,  dans  fon  erreur  extrême  ^ 

Il  &it  l'inftrument  de  fes  maux  , 

De  ce  que  1^  bonté  fiipréme 

Veul  lui  donner  pour  fon  reposw. 

D' A tuhVAcns  fi i'étoît faifeur r 
Bientôt  mieux  que  tout  Aftrologue  »< 
Dans  Paris ,  je  prendrois  fiivcur , 
Et  j'auroîs  partout  grande  vogye» 
four  me  garantir  des.  débm> 
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Dont  le  métiet  efl  fufceptible  ^ 
Pour  ne  prédire  rien  de  faux, 
Jeprendrois  tout  le  foin  po3ibIe.. 
Je  prédirois  aux  pourchafleurs. 
D'une  gentille  anti-Lucréce , 
Dans-leur  calcul  bien  des  erreurs  ; 
S'ils  comptoientplairefansefpéce. 
'  Je  préfagerois  à  Laïs 
L'appui  d'un  bon  ilijord  des  Fermes  i 
Du  crédit  aux  jeunes.  Marquis  , 

Et  de  bons  préteurs  â  longs  termes; 
A  la  Mufique  bien  du  vin .; 
Bien  des  dupes  au  RTédecin  ,• 

Aux  Officiers  bons  équipages 
Fournis  par  le  foin  des  Amours  j 
'Aux  Ducheffés  dé  jolis  Pages , , 
Bons  Ecuyers  Câvalcadours  ; 
Triompheà  l'Aârice  jeunette  ; 
Gloire  &  profit  aux  bons  Auteurs.  ; 
Des  blancs-becs  aux  jeunes  coqtfettes  ;^ 
.Table  ouverte  aux  maigres  Rimeurs.  "^ 

J'E  croi^que  le  manteau  de  la  Religion 

Eft  le  plus  grand  manteau  du  mondes-. 

Pour  connoître  le  vrai  de  cette  opinion  , 
Que  votre  œil  examine  &  fonde 
Tojft  cfe  ^u  le  j.  aflè  à  la  ronde,. 
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Vous  verrez  quel  excès  d'abomination , 
Caché  fous  ce  manteau ,  fe  glilTe ,  &  nous  inondé  ; 
Tout  ce  qu'aux  faux  dévots  dîde  la  paffion , 

Sur  rintéretdu  Ciel  fcfonde. 
Quelqu'un  s'oppofe-t-il  à  leur  ambition  r; 
Dans  le  fens  du  fchifme  il  abonde  ; 
Et  vite  à  rinquifition.. 
Si  l'on  n'ofe  du  Styx  lui  faire  paflTer  Tonde  ,. 
L'exil ,  à  tout  le  moins  ,  eft  fa  punition. 
L'impofture ,  à  l'abri  du  voile  en  queftion  ;. 
Voit  régner  la  malice  en  cruautés  féconde.. 
Paftant ,  niai  manteau  ,  dans  le  monde  ,, 
N'cfl  fi  grand  que  celui  de  la  Religion. 

t  '  I N  TE  BL  X  s  T^  partout  dominant;. 
Le  fertiment  profcrit,  Thumanité  défunte  ;. 

Font  quHl  eft  rare  maintenant 

De  prêter  à  quiconque  emprunte. 
C'eft  en  vainque ,  d'un  air  douloureux  &  touchant^, 
Hexpofe  à'nos  yeux  le  befoin  qu'il  endure; 

D'un  mot  négatif  &  tranchant , 
'     Oavous  réconduit  fur  le  champ* 

S'ilarrive,  par  aventure,      ^   - 

Qu'on  veuille  bien  le  fecourir  v. 

Souvent  une  parole  dure  , 

Toujours^quelque  petit  murmure^, 

Joint  de  l'amertume  au  plaifîr.- 
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O  tems  ingrat  que  je  déplore  ! 
Efi-ce  ainfi  que  le  bien  fê  fait  f 
Quelque  fois  on  oblige  encore; 
Mais  loin  d'obliger  tout-à-fait  y 
Par  la  manière  on  deshonore 
£e  bienfaiteur  de  le  bien&it«. 

JL  A  population  produit  de  bons^  effets  i 
D*un  Royaume  elle  fiât  la  force  ft  la  richefiSr  ;: 

Mais  le  mal-aifè  ,.la  détreflTe 
v»    Sont  un  obftacle  à  fès  progrès*. 

La  peur  de  fake  un  miférable 

FaitfouYent  manquer  au  devoir» 
N'eft-ce  pas  pour  TÉtat  un  fort  bien  déplôrrf)Ic  ;. 
Quand  il  faut  qu'un  mari  confiilte  fon  avoir , 
Avant  de  Ce  réfoudre  à  feire  fon  femblabk  J. 

•©♦♦ 

rSl  Otre  cerar  ^  tou»  les  jours ,  i  nousHOiémes  Ëtal , , 

Sous  les  couleurs,  du  bien ,  nous  pré&nte  le  naL 

Du  nom  d'économie  ,  il  pare  Tavarice  ; 

Du  voile  de  prudence ,  il  malque  l'artifice  ; 

Il  change  en  grandeur  d'ame  ,  un  (orgueil  abfolu  ; 

Par  lui ,  ce  qui  n'eftqu'injuflice 
Du  manteau  d'équité  fe  trouve  revêtu...  ' 
Cefi  ainlique  toujours  &  flatteufe  maKce  ». 


D  U    s  I  E  C  L  E.  ts^ 

Four  mieux  donner  le  change  à  l'elprit  pthema  ». 
Met  adroitement  fut  le  TÎce 
L'éti^ttette  de  la  vertu» 


J-  E  fçais  que  lalouange  enfle  la  vanité , 

£«  que ,  dans  certains  cas ,  elle  devient  &tale  ;« 

citais  cosvenonsaoffi  qme  (buventia  morale 

En  tire  quelque  utilité.      • 
Confidérez  un  homme  en  &  tendre  jeunefle  y 
JSans  fon  en&nce  même ,  au  fbrtir  du  berceaux 
Si  la  maman  Ir  flatte,  8c  hâ  dit  qu'il eft  beau  j^ 
Dans  le  nK>mesit  îLft  recfareâb; 
Voufr  voyez  le  petit  jouAa 
Se  rengorger  pour  plaire ,  St  dans  ùl  pedcnflê^ 

Montrer  un  air  de  gemilleflè, 
ee  merveitteux  cffet-à  h  louange  eft  dâ  ; 
Sur  ce  point ,  qui  toujours ,  8c  partout  intérêt  ,\ 
Nous  fommes  tous  en&ns  ju^ues  dans  la  vieitteJlèi. 
Ainfi  9  pour  exciter  i  fixivre  1er  vertu».», 
Pour  attacher  de  phxs  en  pins 
Les  gsns  de  bien  à  la  ûtgeth  » 
Je  crois,  qpe  y.  &as  hleiS»  le  fouverain  Anteut  ;^ 
Nous>pottvonsaveç  art,  avec  délicateffe» 
Cancffer  quelquefois  là  petite  foiblefle 
Que  tout  homme,  en  nail&nt  »  ^goxtedans  ibaconifii^ 
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(^  U  A  N  D  un  couple  s'engage  au  champêtre  féjoiur^  , 
C'eft  tout  autrement  qu;à  la  Cour- 
Dans  les  champs ,  le  penchant  décide  ; 
A  la  Cour ,  Tintérét  prcfide  ; 
Ea  fombre  politique  en  a  banni  l'amour; 
Ch€Z  les  époux  ruraux  la  famille  foifonne 
D'héritiers  :  c'eft  l'Amour  qui  peuple  leurs  foyers;- 
Aux  époux  couronnés  la  politique  en  donne. 
Le  devoir  fait  les  Rois  ;  le  plaifîr ,  les  BergerSf. 

U  E  s  HoQândôis  la  fage  politique  ,« 
Pour  le  bien  ^e la  République  y. 
Sçut  établir  des  Clapermans , 
Qui  f  de&devoirs  de  l'hymenée  , 
Chaque  heure  de  la  nuit ,   jufqu'à  la  matinée  ;, 
Ont  le  foin  d'avertir  tous.les  maris  dormans* 
Cet  étabîiffement  là-bas  eft  falutaire;, 
^  Mais  que  produiroit-il  ici  ? 
Vingt  Clapermans ,  d'une  voix  de  tonnerre , 
Ne  réveilleroient  pas ,  je  crois ,  un  fèul  mari* 

U  E  deux  Héros,  ici ,  je  vous  trace  refquîfleé- 
Ju^ez-en  ,  vous  qui  m'écoutez; 
Pefez  leurs  qualités ,    ' 
Au  poids  de  la  Jùftice," 
£e  premier  y  belliqueux  ScAcf  gloire  J9ilou3&^- 
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De  PEurope.yingt  fois  déchira  les  entrailles  ; 
Vingt  rivaux  fubjngués  ontfènti  Ton  coutroux.;. 

Il  a  gagné  trente  batailles; 
Son  tonnerre  bruyant  foudroya  cent  murailles  ; 
Deux  cent  mille  ennemis  font  tombés  fous  fes  coups* 

Le  fécond,  de  la  guerre  évitant  les  injure». 

Rendit  ,  par  d'utiles  travaux  , 
Les  chemins  plus  aifés ,  &  les  routes  plus  fûres. 
11  a  fait  quatre  gorts ,  bâti  douze  arfénaux  ,. 
Deficché  cent  marais ,  fait,  creufer  dix  canaux  y 

Etabli  vingt  manufedures  : 
Pour.qui  décidez-vous  entre  ces  deux  Hérpi  l 

^  Paris ,  chaque  jour,  je  voisr 
Peu  d'amitié ,  bien  des  carreflèr; 
Peu  de  bienfaits  ^  bien  des  promefles  ; 
Beaucoup  debraves  »  peu  d'exploits  ; 
Peu  de  raifbn  ^  bien  du  caprice; 
Peu  d!art ,  &  beaucoup  d'artifice  ; 
Fort  peu  de  mœurs  >  beaucoup  de  loix  ; 
Beaucoup  d'ouvriers ,  peud'ouvra^s  ; 
Beaucoup  de  chanteurs ,  peu  de  voix  ; 

Bien  desvifa^es. 

Peu  de  minois, 

JL  A  beauté ,  je  le  fçais ,  eft  un  don  précieux  r 
te  Sexe  lui  doit  Fart  d'enchaîner  la  viftoirer 
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Mais  je  ne  comiois  rien  ie  fi  pernicieux; 

Eadeux  ffloci ,  voici  fini  hiftoiie  : 
Eûç  remplit  d'orgueil  celles  ^*elle  embelUt  ;. 

D'aigreur ,  de  haine ,  de  dépit , 

Les  fpeâaerices  de  6l  gloire  ; 

De  maux ,  d'ennuis,  &  d'humeur  nom  » 

Les  malheureux  qu'elle  ailèrvil» 

J  A  D I  »,  on  appelloît  nos  percr 

Jean ,  François ,  André ,  Nicolas  ,' 

Robert,  Jacques,  Simon  , Thomas» 
Tous  ces  noms  aujourd'hui  fèmblemtrop  ordinaires  •- 

Le  Vulgaire  même  en  e&  las« 

Les  noms  qu'aux  champs  ,  comme  à  la^ilk  ^ 

Les  parxeins  donnent  maintenant. 

Sont  Géfar ,  Alexandre,  Achille, 

Heâor ,  Alphonfe  ,  Ferdinand.. 

Quelles  chimères  font  les  nôtres!' 
Funefte  ambition  j  trop  foumis  â  tes  locc  i-  ^      « 

Nous  quittons  les  noms  des  Apôtres , 

Four  noufparer  de  ceux  des  Rois  ! 

JL  Ousles  hommes  ^ntfous,maTauds/ourbes,ingratB, 
Traîtres  ,  menteurs  &  (célérats  : 
Le  Sexe  ainfiâit  notre  éloge. 
Cefi  pourtant  pour  ces  cQq}iins4à  ,, 
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Qoe  pendant  fis  heures  d'iiorlogr  ; 
Co^effeuTe,  Lafoeton,  Sonbtette,  &c4Bttr(t^ 
S  vx  lut  bufte  appHçnnt  lent  ?%tlance  entière  ,' 

Tantôt  de-^  ,  tantôt  de-là  , 
Se  donnent  plu»  de  mal  que  Von  n*en  prend  pour  bÎM^i 

Dieu  me  pardonne^  un  opéra*. 
Ccft  pour  eux  >  c'cû  pour  être  en  ctat  de  leur  plaire  ,. 
Qu'on  a^rend  à  s'étendre  au  fond  d'une  bergère  i 
Ceâ  pour  eux  qu'on  s'infiruit  des  grâces  du  fopha  ; 
C'eft  pour  eux  qu'au  Palais  on  vend  mille  babioles  ; 
C'eft  pour  eux  que  Ton  va ,  chez  Boutray  ,,6îrc  achat 
De  centajufiemens  frivoles  ; 
Et  C*efi  pour  eux  que  ,  chez  Duchapt , 
Un  cercle  gracieux  d'aimables  travaîlkufëf 
Fant  y  du  matin  au  foir  ^  fervir  leurs  doigtt  experte 
A  mettre  „iiir  des  habits  chefs  t 
Des  bagatelles  ruineufès  ^ 
Qui  mettem  la  cervelle  &  la  bouriie  à  Penvecf 

L  O  R  s  Q  B*i  remplir  nos  vœtix  ht  Fortune  attentive 
Chez  nous  a  feit  pleuvoir  le  métal  de  Plutus  , 
Oh  !  combien  de  parens  ,  jufqu'aîors  inconnus  » 
Accourent  nous  marquer  l'amîtié  la  plus  vive  , 

Et  les  verax  les  plus  affidus  ! 
Comment  ?  àquel  degré  f  d*où  fouMls  defcendus  f 
C'eft  ce  dont  nul  d*entr -eux  n*a  preuve  décîfîve  : 

Souventmcme  il  nouk  en  arrive  , 


Qui  viennent  (i!attffilûin  qu'jilféuiyiûnt^Eqaafim 
Il  eflpiaifantde  les  entendrç  ..:.... 

Fouillei^  daok  leurs  ayeu»  ,:fiof' xntvrirleurs^tombeauz . 
Pourfaire  écloçe  de-leur  jcendré:-''  î'^   »-' 

D^  cohiànguiniti  quelques  tkjds  Aoûveajik  ; 
Où  nous  ne  pouvons  rien  comprendre  , 

Et  que  rintérct  feul  forge  dans  leurs  cerveaux; 

J  E  nç  fuis  pasrfurpris  de  voir  plus  d'un  Notaire 
Eaiçquetçr  fon  plancher ,  &-dorçr  fou  plafond; 
Après  que  fur  la  plac^  ils  ont-mis  n otre  foijd  , . 
Nous  leur  donnons  encore  un  hoancte  alaise  ^g 
Eout  les  payer  du  gain  qu'ils  lofkU- 

D  Ans  votre demcuw cfiampetre ,   .       '^ 
Moutons ,  petits  moutons ,  que  votre  ifoïteft-douîè  t 
Tous  les^Ottrreiî  repos  nous  vous  y  voyons  paître  ;     ' 
De  votre  heureufe  paix  que  m(?n  coeur  eft  jaloux  ! 

Vous  n'avez  pas  ^.d^nç  v9s^ retraites , , 

Ce  tas  d'importuns  rebutons,  ^ 

Ni  cet  èffain  fâcheux  de  langues  indifcrette^  ^ 
Qui  troublent  des  cités  les  trifles  ha^itans. 

Vous  n'avez  point  de<^es  feipc  fages , . 

De  ces.  indignes  perfonti^gps, 

Qui  portent  deux  ou  trois  yifages».  ,. 

Vous  n'avez  joint  dp  ces^frigoni , ,    , 


] 
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Qui  tous  le^ jours,  e^c^mfeiçons;    '     !    . 
Des  liqueuil  ntm  (ont  4^s  ^^Ofis  -t 
Point  de  cottfin'qni  Toàs  épukè^  ,  • 
Pointî<ieToifinqiiî  vâu«r.détxuî&.. 
Point  d'att'onymeqùi  :voiîS  ïiuifc  , 
Point  âQ  «temeftîqtfe*  voleur  ,       • 
De  Ma5tre-à'Mtfel"t>Koteir,  ;      -i^  .   -  . 
^^  ^Ifltàilanb ,  g^an5  fourageuf  j  \  -         r   ^^ 

Point  de  préanipier  qui  lamente  ,  •  ,  ^      ,     ^ 

Point  de  crieu.r  gui  vous  tournvBnte^ 

Pointid'iifuriei  qui  vouslergente^ 

Point  d'impertinens  curieux. 

Point  de  contrôleurs  ennuyeux  j 

Point  de.bsivards  faftidi^ux*. 

Point  3e  ces  fins  Iprgneurs  d'efpéce^ 

Poinj.de  Seigneur  qui  vous  carrelle  » 

Point  d'emprunteur,qui  vous  red^iefle, 
•  Ppint  A' Avocat  à  conlulter  , 

Nul  Rapporteur  à  vifiter^ 

Aucun  Juge  à  follicitef. 

Dans  votre  demeure  champêtre.,        .   '"  - 
Moutons ,  petits  moutons ,  que  votre  fort  efi  doux! 
Tous  les  jours  en  repos,  nous  vous  y  voyons  paître  ; 
De  votre  heurêufe  paix  que  mon  cœur  eft  jalpux  ! 

vj  O  M  B  ï  E  N  voit-»  on  de  jeunes  gens 

Ke  parler  que  de  bagatelles ,  ;        - 


»#«  m    (B    U    R    9 

D*habit8  d'hyper  8c  de  {>riiiteiiig  » 
De  fijfure  6c  modes  ii(mT«ttes1 
Combien ,  ips-â^ris  «Pim  nàtàir^ 
Plus  longtems  que  ne  fbntfet  Damer ^ 
Cherchent^  du  taaûn  j«%'aii fiar, 
l'ait  dlnfpiier  de  tt^àm  Bâmsa»  ^ 
Et  n'ont  de  plai£r  qu'à  Te  T(Mr  1 
Dans  ce  féjour ,  ck  !  q^e  d'iiomaiet  font  IbttBies  ! 

Combien  de  Dames ,  cliaque  jour  , 
Ontun^fprît,  en  feît  d'àtaour , 
Auffi  changeant  que  nous  le  fommes! 
Combien  ,  dans  des  repas  fècrets  » 
Sablent  le  mouilëux  par  excès  ! 
Combien  ,  fous  k  nom  d'économes  ^ 
iTirpofent  de  tout  au  logis  , 
Dans  ]6urs  cof&es  tiennent  les  fommes  » 
Et  font  la  part  â  leurs  maris  ! 
Dans  ce  féjour,  gue  de  iènoimes  font  hommes! 

v^  E  que  dans  le  monde  oh  appelle 
Un  agréable  libertin , 
Nous  paroit  un  homme  divin. 
Qui  dans  Tart  d'amufer  excelle. 
Toujours  riant,  chantant ,  un  en Jouement ÛJis  fin 
Le  fait  pafler  pour  le  moddû 
Du  plus  agréable  deftin. 
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Fcrâlc  en  brillantes  folies  ^ 

Dans  la  moufle  du  vîn  d'Aï  , 

Il  puife  un  efTatn  de  faillies  , 

Dont  tout  le  cefde  efl  réjoui. 
Chacun  eft  enchanté  du  phifir  qu'il  &ît  nai^  ; 

Dans  fes  propos ,  oà  la  gaité 
.    Triomphe  avec  la  liberté  , 

Tout  eft  feu  ,  pétard  &  falpêtre* 
Mais  s'abandonnant  trop  à  fes  fougueux  tran(ports  ^ 

Donnant  dans  tout,  courant  fans  cefTe 

De  fa  bouteille  à  làmaitreire^ 
Il  s'ufe ,  en  peu  de  tems  ,  Tefprit  comme  le  corps  ; 

Et  bientôt  cette  double  y  vi^flè 

Le  dépêche  au  pays  àti  Morts. 

Je  le  compare  à  la  fufôe , 
<^u'on  voit ,  par  la  vertu  de  la  poudre ,  embrâféc» 

Dans  l'air, à  grand  bruit,  s^clever; 

Mais  qui  tout  d'un  coup  eft  ufée  , 

Et  brille  un  inftant  pour  crever« 

y  OtT  s  kxiti ,  MeAieurs  nos  époux , 

Nos  chçfs ,  nos  maîtres,  &  nos  guides  ; 
Vous  ayez  plus  de  force ,  &  plus  d'eiprit  que  nous  i 

Pourquoi ,  s'il  vous  plak ,  voulez^vous  , 
Quand  vous  êtes  légers  ,  inconûans  le  Mrfides ,' 

Que  des  devoirs  que  vous  byavcst  » 


ï)ans  toute  leur  rigueur  foient  par  nous  ob(êrvé«  ? 
Un  Sexe ,  félon  vous  ,  plus  foible  &plus  fragile 

Que  le  verre  &  l'argile  , 
Fera-t-il,  dites-moi,  ce  que  vous  ne  pouvez? 

Tous  les  jours ,  de  Belles  en  Belles, 
Nous  voyons  voltiger  vos  'flammes  in£delles. 

Lies  par  des  vœux  folemnels^. 
Dont  les  Dieux  font  garants ,  faits  au  pied  des  autels  , 
Vous  leur  donnez  fans  fin  des  atteintes  mortelles  , 
Qui  font  à  vos  Moitiés  foufFrir  des  maux  cruels  , 
Et  vous  en  exigez  des  ardeurs  éternelles  ! 

Leur  doit-il  être  défendu 

De  prendre  leurs  chefs  pour  modèles  ? 
Quel  droit  vous  refle-t-^il ,  quand  le  leur  eft  perdu  ? 
Qu'ofez-vbus  demander  ?  Et  que  vous  doivent-elles  y 

Quand  vous  les  (evrez  de  leur  dû  ? 
Ce  fujet  eft  fertile  ,  &  la  matiefe  eft  ample  i 

Mais  pour  la  .mettre  en  racourci^ 

Je  vais  finir  par  ce  vers-ci  : 
Le  chef  des  deux  époux  doit  en  être  Texemple* 

D 'A  B  o  R  D ,  c'eft  curîoiîté 

Qui  conduit  Vhomtae  à  la  beauté  ; 

Beauté  mené  à  Tamour  5  Tamour  à  l-efpérance  | 

L*e(pérance  mené  à  dépenfè  , 

.    A  petits  foins ,  à  vigilance  ; 

Ceux-ci  mènent  au  doux  retour  ^ 

Doux 
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l3oux  retour  mené  d  jouiflànce  ; 
.  Jouiflànce  mené  au  plaifîr  ; 
Le  plaifir  ,  quelquefois ,  mené  à  nouveau  defir  ; 
Nouveau  defir  fouvent  conduit  à  violence  ; 

Violence  mené  à  l'excès  ;  , 

L'excès  nous  conduit  à  foufFran ce  ; 
S  ouffirance  nous  mené  aux  regrets* 

D  A  N  s  un  tems  pluvieux ,  quand  je  fuis  dans  la  rue, 

Forcé  de  ihe  traîner  à  pîé  , 

Trifle  ,  confus ,  humilié  , 

Je  m'abaiflè  &  me  diminue  , 

De  peur  d'être  vu  de  quelqu'une 

De  falut.,  je  n?en  fais  aucun  -^ 

Et  quiconque  m'en  fait ,  me  tue. 
Suîs-je  auprès  d'un  Seigneur ,  dans  Ton  carrofle  affis  i 
Ma  perfonne  fait  voir  toute  Ton  étendue  ; 
Deux  fois ,  comme  un  ballon ,  je  m'enfle  &  me  groflî*^ 

A  droite  ,  â  gauche  je  fàlue  ; 

De  tçus  cotés  portant  la  vue , 

Du  plus  loin  que  je  vois  paflèr 

La  mioindre  de  mes  connoiflànces  ^ 
Par  la  portière  on  voit  ma  tête  s'élancer  ^ 

Je  lui  fais  mille  révérences. 
Savourant  à  l'excès  cette  ombre  de  Iplendeuc  ,' 
.  A  tout  ce  que  je  vois  j'annonce  ma  grandeur* 

Tome  IV,  W  • 
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Jj  A  MO  M  me  dit  un  jour  :  nulle  af&Ire  aujourd^l^v 

Ne  m*arréte  en  mon  domicile  ; 

Il  fait  beau ,  (brtons  de  la  Ville , 
Allons  aux  environs  égayer  notre  ennuî. 

Votre  compagnie  eu  charmante  , 
Et  j'aurois  ,  répondis  -  je  ,  un  plaifîr  infini. 
Mais ,  puifque  vous  n'avez  nulle  affiûre  preiTante  , 

Cliton  9  votre  meilleur  ami  , 
Pour  dette  eft  détenu  :  ionibrt  eil  déplorable  ; 
Jadis  it  fut  vous  voir  dans  iin  état  feoiblable  : 
Son  logis  n'eftpa^  loin,  tout«4-rheure  allons-j. 
Xe  voir  aujourd'hui!  Non,  je  ne  (^aurois  le  &ire. 

£h!  mon  Dieu!  je  n'y  penfois  pas. 
Ceft  demain  que  fe  doit  juger  certaine  aSàire  j 
It  Ëiut  foUiciter  Procureurs  ,  Avocats  : 
Le  Rapporteur  m'attend  &  chez  fon  Sécrétais^ 

Je  m'en  vais  couvrir  de  ce  pas. 

De  plus ,  il  faut  che:^  uq  Notaire 
Faire  une  contre- lettre  &  figner  deux  contnrts. 

Tout  ira  mal  ,  fi  je  diffère  ; 
Pardon ,  fî  je  vous  quitte.  Il  me  quitte  en  effet. 
Laiflbnf  ce  faux  ami  remplir  (bn  cataire , 

Et  réfléchilTons  fur  ce  fait. 
Une  minute  avant ,  libre  d'inquiétude  , 
Il  n'avoit,  difoit-il,  aucun  foin  fur  les  bras  ; 
yoy^^çomms  chez  lui  4sin»  un  inftant  ^  hélas  ! 
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De  ride  de  ringratitude 
Vient  une  flotte  d'embarras  ! 
Ce  procédé ,  dans  ces  climats^ 
Devient  un  vice  d'habitude  ; 
Tous  les  jours  même  cKofe  arrive  en  pareil  çm^ 

O  I  l'on  ne  tendoit  des  embûches 
Qu'aux  renards  ,  cerfs ,  daims  ,  (ànglîeïfi  ,^ 
Cerviers ,  corbeaux ,  vautours  ,  autruche»  , 
Singes ,  guenons ,  ferins ,  perruch)?s^ 
Et  toutes  fortes  de  gibiers , 
Je  le  pardonnerons  bientôt  &  volonders; 
JHais  de  tous  les  c6tés  je  vois  que  l'on  en  dreflê^* 
Aux  dupes  le  joueur  ;  aux  Juges  l'Avocat  ; 
Le  vendeur  aux  chalands  ;  le  flatteur  à  l'Altefl^  ;L 
Le  donneur  de  mémoi]:e ,  a.ux  Soutiens  de  l'Etat  ; 
Les  cœurs  ambitieux ,  à  ceux  de  leurefpéce  ; 
La  gloire  aux  Conquérans  ;  la  fortune  aux  Marins  j 
L'intérêt  à  l'honneur  ;  Tamour  à  h  iàgeflè  { 
Et  re(p<Mr  â  tous  les  humains» 

N  O  u  s  voyjDn»tous  les  jours  quelque  vieux  Matador,^ 
Qui  fe  Tentant  tout  prêt  d'aller  au  fombre  bord  3» 

Prefle  du  remords  qui  le  pique  , 

A  rhéritier  de  fon  tréfor , 

Laiflè  le  foin  «  après  &  mort^ 

^  Hîî 
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D'acquitter  une  dette  antique. 
I/héritîer  cft  exaft  à  recueillir  tout  l'or  ; 
JVIais  laiilànt  dans.  Toubli  la  dette  furannée  ^ 
Il  remet  le  paîment  de  jour  en  jour  d'abord  : 
Apr^ ,  de  mois  en  mois  ;  puis ,  d'année  en  année  ^ 
Tant ,  &  fi  bien  qu'au  jour  qui  termine  fon  fort, 
La  dette  n'étant  pas  encore  terminée , 
Il  en  charge  celui  qui  de  fo.n  coÇre-fort 

Dpit  avoir  Ig..  clef  fortunée,. 
•Gelui-ci  la  renvoyé  à  ceux  de  fa  lignée; 
Ces  derniers  à  leur  fils  la  réfervent  encor. 

Tant  de  fois  enfin  Ton  diffère  , 
Qu'au  bout  d'un  fiécle  ,  ou  deux  ,  ce  malheureu;c 

(  [  paimenr  , 

D'hoirs  en  hoirs  retardé ,  toujours  demeure  à  faire , 
£t  fie  fera  pas  fait  au  jour  du  Jugement* 

•  Jl  Ou.RVu  de  quelque  cônnoiflknce. 
Et  poijvant  à  l'utile  occuper. ton  efprît , 
A  quoi  bon  ,  me  dis-tu ,  cette  froide  indolence  ; 

Qui  dans  le  repos  t'engourdit  i 
^Travaille  ,  cours ,  agis  ;  cherche  quelque  profit 

Dans  le  commerce,  où  la  finance;  . 

Par  la  faveur  &  le  crédit , 
Ouvre-toi  le'  chemin  qui  mené  â  l'opulence.,  •• 
J'ourquoi...  ?  Pour  çtre  à  l'aife ,  &  vivrô  largen;ient,M# 

i,e  néocjflàirf  me  c^oncente,  :  ^ 
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Pour  aiettre  quelque  jour  en  pofture  brillante  ^' 
Un  héritier  âpre  &  gourmand  , 
^ontmafànté  fait  le  tourment- y 
Et  que  ma  vie  impatient»  ! 
Dieu  me  gard' ,  cher  ami ,  d'y  penfer  un  moment,;. 
Pour  faire  des  ingrats  ,.  faut-il  qu'on  fe  tourmente  l 
"Quelle  chimère  !  quel  abus  ! 
Tandis  que  Tavare  .CréCus  , 
Que  l'on  flatte  &  que  l'on  déîc&e^ 
S'immole  à  la  douceur  funelle 
D'entaffer  écus  fur  écils , 
^e  temVfuit ,  la  mort  vient,  Thomme  jart,  le  bien  refte  j, 
Qu'arrîVe-t-il  en^n  ?  Des  Chantres  enviné» 
Conduisent  fe  dcfunt  en  pompe  funéraire  , 

Au  milieu  d'un  grand  luminaire  , 
Suivi  de  fès  parens  lugubrement  ornés. 
Arrivés  au  lieu  faim ,  ilis  coffrent  vite ,  vîté  ,, 

Le  bon-ljomme  en  fon  dernier  gke  : 
Les  Chantres ,  en  riant ,  beuglent  le  Lihera  ; 
EtLshoirs^  en  pleurant,  chantent  i^ Alléluia- 


S  U  R  la  cime  d*un  mont  de  difficile  abord  ^ 

La  Vertu^  pour  féjour ,  fit  choix  d'un  petit  Fort  ^ 

Il  faut  bon  pied ,  bon  œil  pour  s*y  faire  une  route  i^, 

On  ne  peut  exprimer  TefFort , 

Et  le  dur  travail  qu'il  en  coûte. 

-  Huj: 
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Cependant fidmirez  à  quel  paint  l'homme  a  tort! 
Au  lieu  de  s'y  porter  dans  le  tems  quMi  efi  fon , 
Ce  fou ,  pour  s'y  tisuner ,  attend  qu'il  ait  la  goutte;. 
«^♦* 

A  OoRQuoi,  dis-je  à  Cléon,gardez*vou$  cinq  laquais  i 
jPailè  y  quand  vous  aviez  vingt  mille  écus  de  tents^ 
Quatorze  mille ,  non  complets  ^ 
'  Font  votre  fortune  préfente  ; 
Contchtez-^ous  de  deux  valets  ;. 
£t  renvoyez-en  trois  ;  cette  dépenfe  extrêmes 
Vous  altère  ,  à  coup  (Qr ,  &  vous  n'irez  pas  loin^. 
Il  efl  vrai ,  répon9-il ,  je  vous  avouerai  même  » 
Que  je  me  prive ,  moi ,  de  ce  dont  j^ai  befoin  ; 
Mais  enfin  fi  je  fors  de  mon  train  ordinaire, 
52u'efi-ce  que  Ton  dira  •  • .  f  La  plaçante  chimcret 
O  Cléon  !  quel  efl  ton  abus , 
De  te  priver  du  néceflàire  , 
Pour  nourrir  trois  coquins  de  pli«  î 

f^UoiauE  la  Satyre  ait  lancé 

ÎVlille  traits  contre  la  Vieillefle , 

Doftt  refprît,  trop  intérefle, 
Du  foin  de  l'avenir  s'embarraffe  fans  cetlè;' 

^  Je  ne  me  fâcherai  jamais  , 

(  Et  je  croîs  faire  en  homme  (âge ,  )  • 
De  la  voir  élever  des  maifons ,  des  fdhis  ». 
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Déjfrîclier  un  terrcin  ,  dcffécher'un  marais , 
Et  ,  pour  accumuler  ouvrage  fur  ouvrage , 

Vivre  chez  elle  à  peu  dé  fraiy. 
Au  falutaire  emploi  d'enrichir  la  Nature,. 

Si  le^  vieillards  s*appliquoient  moins  ; 
T>és  champs  &  des  jardins  (i  lutile  culture  , 
TXcs  fermes  ,  des  maifon«  fi  la  bonn^  ôruâure  ^ 

N*ctoient  pas  l'objet  de  leurs  foins ,  * 
Tout  manqueroit  bientôt  à  nos  preffans  befoîns  : 
Car  la  Jeuneile ,  hélas  !  quoique  dans^rheureux  âge 

Qui  permet  Tefpoir  de  jouir  ,. 

De  Ces  pères  détruit  l'ouvrage  y. 

Ou  du  moins  le  laifle  périr; 

Xu^InTtDÊLïtÊ  d'un  Objet, 
Chez  nous  &  nos  voifins ,  ne  fait  pas  même  effet; 
L'Anglois ,  dans-fon  dépit ,  donne  l'amour  au  Diable  ;. 

L'Italien  eft  dëfolé  ; 

L'Efpagnol  eft  inconfolable  ; 

L'Allemandfe  confole  à  table  ;. 

Le  François  eft  tout  confolé^ 

X)£  rfaoïhmie  à  la  débauche  endifr 
Voici  l'imagte  &  le  deftih» 
La  paflion  qui  le  doïnine  , 
Ne  coïmoiffam  fii  loi ,  m  frein , 

HÎT 
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Le  jeii ,  la  boiçbance  &  Corine 
Menant  cet  infenfé  grand  train. 
Dans  cette  fougue  libertine , 
L'argent  eft  bientôt  à  la  fin* 
L'argent  manquant ,  contrats  en  maiji:: 
Chez  rufurier.  on  s'achemine  \      ^ 
L'ufiirier  mené  à  la  ruine  5, 
La  ruine  mené  au  chagrin  ; 
Du  chagrin  la  guerre  inteftine  ,' 
Mené  à  la  langueur  pas  a  pas  ; 
La  langueur  à  la  médecine  ,. 
Et  la  médecine  au  trépas..  .  .  *■ 

\JH  1  -qUe.  les  vieillards  me  font  rire  \ 
Quand ,, de  leurs  jeunes  anrregrettant  l'a  douceur, 

D'un  ton  fàtyrique  &  grondeur , 

Sans  cefle  je  les  entends  dire  : 
C'efi  pitié,  quedevoi/comme  on  vitmaîntenanu 

De  mon  tems  au  fîécle  régnant , 

Julie  ciel  !  quelle  différence  ! 

Jadis  on  ne  voyoit  ici , 

Queplaifirs  &  réjouifTance. 

Eh  !  mais ,  mon  Dieu  !  dans  ce  tems-ct^'. 

Je  ne  reconnois  plus  ja  France. 
C'eil  ainfî  que  dans  leur  chagrin , 
Se  mettant  au  mycau  de  tout  le  genre  humain^ . 
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Parce  j[u'ils  font  changés  d'humeur  &  de  figure. 
Tout  paroit  à  leurs^yeux  changé  dans  la  Nature. 

Des  vieilles  gens  étrange  abus  !  ^   .  t     .     \   ^-^  > 
Ces  malheureux  martyrs. du  rhume  6c  ie  la  goutte  ,;> 

Privés  de  leurs  fens  6c  perclus , 
Se  mettent  dans  Tefprlt  que  perfonnenegoût^; 

Des  plaifirs  qu'ils  ne  goûtent  plus». 

jL)  Aks  tous  les  Pays  (ùblunairer^ 

On  ne  voit  point  d'êtres  contens  ; 
Les  charges^  les  emplois  ,  les  honneurs  éclatàns^i^ 
L'or  6c  l'argent  y  &  chers  aux^fprits  mercenaires , 
Ne  rendent  pas  heureuxleurspofTei&urs  longtems»* 
S'ils  u(ênt  de  leurs  biens-,  fi  de  doux  paile-tems  ,  ■ 
Leur  font ,  comme  l'on  dit ,  hâter  leurs  luminaires  ^ 

Souvent  ,.dès  l'âge  de  trente  ans , 
Le  plaifir  trop  goûté  les  rend  (èxagénairef. 
De  l'amour  &  du  vin  le»  effets  ordinaires  > 

Langueur,  fciatique,  dégoûts,- 

RhumatiCne ,  gravelle  &  toux c,.. 

Les  rendent  valétudinaires  ; 

Etbientôt  nous  lesToyons  toui* 

Hydropiques  ou  poitrinaires». 
S'ik'épflrgnem  leurs  fondr,  des  foins  continuels^^. 
Des  craintes,  des  vapeurs,  des  vertiges  crùds,> 
Du  pays  du, cerveau  monftres  originaires, 
£ear^a»&ntnttiti&  jour  des  embarras  mortels*. 
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Dans  le  Vàfie  tTntvers  tous  les  hommes  font  tels  < 

Ces  malheureux  vifionnaires 

Se  font  des  maux  imaginaires,. 

K   Qi^and  ils  n*en  ont  point  de  réelsè 
♦** 

tSM^B  d*efprit , femme ftupide ; 

S'il  faut  ^'aujourd'hui  j'en  décide  , 
Font  également  tort  à  l'honneur  d'un  épouit: 

L'une  y  fertile  eh  tours  d'adreilè  y 

Sous  im  beau  dehors  de  fageflê, 
.Trçu^ve  mille  moyens  pour  tromper  uh  )alouz*. 

L'autre ,  d'une  bétife  honnête ,,. 

Quand  on  la  trouve  tete^à-téte., 
N'oft  fè'refùiêr  aux  foupirs  des  amans» 

Femme  fpîrituelle ,  ou  béte , 

Je  donne  le  choix  pour  fix  bltthcs. . 

JE  le^is,  iSc  dirai  toujours  avec  i^foirfr 

Femme  cpqufette,  eniàinaifon  y, 
Eft  corne  d'abpndaacd ,  ou  ponime  de  difi:oide^ 

Des  douces  faveurs  qu'eUeaocotde >. 
Si  répoux ,  pour  fon  cofiipte  y  atles  révenâiis^boiu , 
£t  que  de  fon  rival  mille  écus  foiene  T^ordé  y 

Notre  homme  eft  doux  comme  un  nsott(iOiflh|.  ' 

€hez  lui ,  libreirient  on  abordé  :. 

Mais  s'il  ne  &it  point  de  moifTonv 
D&kat  fur  rkooneur  a  ^  ûfts  tsàtakoÉit  ^     i 
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G'cft  un  Turc ,  un  tigre ,  un  dragon  i' 
£n  terribles  éclats  ûl  fureur  fk  déborde» 
Je  le  dis ,  &  dirai  toujours  avec  raifbn  : 

Femme  coquette,  en  (a  maifon , 
Efi  eorne  d'abondance ,  ou  pomme  de  difcordtf; 

SSOvs  rodons  plus  d'un  homme  où  la  ticli^abondé;> 

Qui  jadis  piètre  commerçant^ 

LanguiiToit  miférablemem 

Dans  une  obscurité  profonde* 
L*utiie  bonnet  verd ,  qu'il  prit  adrokemenù^: 

L'a  fait  riche ,  &  par  conséquent 

Lepltts  honnçte  homme  du  mAide*- 
Après  avoir  longtems ,  du  fruit  de  fes  -  larciitt  ^ 

Fait  Tufiire  la  plus  énorme  ^ 
Erpar  des  vols  a£Preux  multiplié  (es  gains  ^ 

Du  gros  capital  qu'il  s'en  forme  } 
U  achette  une  Terre ,  &:  le  voilà  Seigneurj;- 

Se  gouvernant  avec  nobleiIè> 

U  efl  accablé  de  carreflè»- 
Tous  les  jours  honoré  d'un  hommage  flatteur^ 

.  Mis  pre(qtt*att  niveau  d'une  Alteflfe  j 
U  brille  dans  le  banc  des  MarguiUiers  d'IiMineot;'. 

O  honte  de  ce  iiécle  indigne  ! 

Triite  efiet  d'un  abus  infigne  l 

Hesfess^  q^andjelc-vois^jdntpieinràiêrftffec»!^ 

H.VJ. 
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C'eft  aîniî  qu'un  gibier  du  ténébreux  manoir,' 
Dont  la  face  en  public  digne  d'être  expofée , 
Devroit  au  Pilori  nous  ferrir  de  rifée , 
Non  loin  du  Tabernacle  a  le  droit  de  s'affeoir  ; 
Et  reçoit  aux  feints  jours  l'honneur  dei'encenfoir; 
<►♦♦ 

Jrl  E  u  R  E  u  X  les  lieux  où  les  enfans  ; 
Humblement  élevés  au  métier  de  leur  père;. 
N'ont  point  la  vanité  de  devenir  plus  grands  J 

Par  un  commerce  héréditaire , 
Les  biens  dans  les  maifons  fe  confervent  longtemstj 
Le  foleil  aux  humains^,  S  bon,,  ii  néceflàire. 

Nous  enrichit  ,  fans  fortir  de  fa  fphere. 
Ce  principe  n'eê  point  obfervé  dans.  Paris  :. 

A.peine  im^pere  eft-il  au  large 
Que,  curieux  de  voir  fes  enfans  ennoblis». 

Il  acquiert  pour  eux  une  Charge , 

Qui  les  met  fur  les  fleurs  de  lys. 

De^ce  bienfait  quel  eft  le  prix  ? 
Pes  dédains  dont  l'excès  révolte  Ics:  efprits  >^ 
Une  fatuité  qui  va  jufqu'à  l'extrcme  ;. 
£t  ce.  titre  d'honneuc ,  qui  décore  fon  fils  >, 
Devient  vchez.^ce  fils  même , 

CpntçQ^  le  père  un  titre  de  mépris». 

Jr  L  u  T  u  s  commande  à  TUnivers  ;, 
•  *  ESen  n'égale  6  gloire  extrémp  ;.  . 
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Bans  les  Cieux ,  &  même  aux  Enfers  i 
Tout  reconnoît  fa:  loi  lupréme. 
Flore  fins  ceiîè ,  fur  Ces  pas, 
Rlépand  fes  parfums  déleôables  ^ 
Cornus  ordonne  fes  repas  , 
Et  Momus  les  rend  agréables  ; 
Bacchus ,  dt  fes* dons  enchanteurs;. 
Lui  fait  d'éclatantes  làrgeffes  ; 
Hébé  le  comble  de  fiveurs , 
Vénus  l'accable  dé  carrefles. 
Dieu  du  Pinde ,  tu  lui  fôumet» 
Ta  lyre ,  ta  voix  ,  ta  penfée  ; 
i' Amour  lui  confacre  Ces  traitr. 
Et  Mercure  fon  caducée. 

D  E  Pluton  les  Royaumes  fombres 
Ne  font  pas  l'endroit  feul  habité  par  les  Ombres  | 
Sur  la  terre  on  en  voit  aujourd'hui  quantité  : 
L*ombre  de  la  frânchifè  &  de  la  vérité  ; 
L'ombre  delà  vertu  ,  l'ombre  de  la  fageflè  , 
L'ombre  de  la*  bonté ,  l'ombre  de  la  candeur  ; 
L'ombre  dufentiment,  l'ombre  de  la  tendrcflè^ 
L'ombre  de  la  Jufèico ,  &  l'ombre  de  l'honneur^- 

JrO'U'R  hâter  la  courîê  du:tems , 
Wiommt&àt  tous  les^jauis  des;fouhaitsimpui2ânt  :: 
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£)ans  le  mois-  cle  Janvier  au  Printems  il  aipire^ 
Quand  le  Printems  p.aroit ,  il  demande  Juillet;; 
Juillet  eft'il  fini ,  pour  TAutonine  il  foupire  ;» 
A  l'Automne  arrivé ,  THyver  efi  fon  objet» 
Cefi  ainfi  que  toujours  unelpoir  inquiet 
Lui  fait  trouver  trop  lent  le  cour»  de  fès  années  ; 
Mais  toutes  les  faifons ,  Tune  à  l'autre  encluunées  r    ] 
S'écoulent  tour  à  tour  fans  faire  Ton  bonheur  ; 
Et  le  contentement  ne  vient  remplir  fen  cœur , . 
Ni  dans  les  jolis  mois  où  Flore  nous  parfume , 
Ni  dans  les  jours  pefans  où  le  chaud  nous  conTume  ^ 
Ni  dans  le  tems  joyeux  ou  le  vin  nouveau  fume^ 
Ni  dans  l'ipre  làifon  où  le  froid  nous.eitrhume.. 

J  A  D  r  r  à  Tanû  qui  rouffrolt  ,^ 
Une  bourfè  s'ouvroit  fans  peine  ; 
•   Des  prompts  (ècours  que  l'on  ofTrotc 
£a  main  devenoit  lourde  &  pleine: 
U  n'eft  point  aujourd'hui  ■■  d'humains 

D'une  trempie  £  bonne. 
Pour  prendre  ,  on  fe  fert  des  deux  mains|,; 

De  deux  doigts ,  quand  on  donne, 

X  O  u  T  hoftime ,  depuis  qu'il  eft  né^ 
(  Ttt  l'as  ainii  permis ,  ô  Sageilè  éternelle  !  ) 
Ivcte  en  hû  d'ennemis^  une  creiig,e  cnieHc, 
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Zt  cTiifi  cercle  4'errears  (è  trouve  enviroiméé^ 

.  Dans  ce  ténébreux  labyrinthe  y, 
Sercé  par  refpérance  ,•  agité  par  la  crainte  f 

De  frivoles  defirs  efclave  infortuné  , 
Soumis  aux  préjugés ,  de  chimère  en  chimère  ^ 
Par  fon  humeur  légère,. 
Sans  relâche  entraîné'  ; 
Plein  <l*orgucîl ,  yvre  de  fumée  v 
@éant  dans  (ks  projets ,  dans  (es  œuyrus  Pigmée  ;« 
A  queh  voeux ,  à  quels  foins  n*eft-il  pas  condamnée 
Des  vents  impétueux  l'es  fecôufles  bruyantes 
Renverfent  les  remparts  gui  veulent  réMer  ;. 
D'un  torrent  effréné  les  ondes  mugifTantes 
S'élèvent  contre  un  roc  qui  veut  les  arrêter: 
hes  paffions ,  chez  nous  ,.encor  plus  violente&i; 

Ne  ceflent  de  fe .  révolter. 
Tout  ce  qui  lescombat  ièrt  à  les  irriter^; 
Ce  font  des  Itydres  renaiiTàntes  >. 
Qu'un  Hercule  feul  peuttiompten. 

Xl  efttemsque  jeme  repofi;^; 

Je  fixis  voifin  dé  foixante  ansé 

J'^ii  de  l'argent  ^  &  poiîit  d'cnfkris  ^- 
n  ne  me  manque  p^que  telle  &  telle  cbo£^ 
Dès  que  je  les  aurai ,  2jefie ,  je  bats  aux  chamf^ 

C'cftr-lâ  l'ocdimike  langage 
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Que  tient  le  Financier  barbon^. 

Le  projet  qu'il  médite  eft  (âge  ; 

Mais  le  remplit-il  f  Oh!  que  noUè. 

Telle  &  telle  chofe  obtenue  , 

D'une  autre  Ton  Ce  fait  befoin  ;^ 

De  travailler  on  contitiue  : 

Cette  dernière  étant  venue. 
Plus  que  cela ,  dit-il ,  &  j'en  demeure-là;. 

Cette  affaire  à  Ton  gré  finie. 
Ne. le  rend  pas  content^  8c  toujours  dès  qu'il  at 

Satisi^it  (à  dernière  envie , 

Vientun  autre  plus  que  cela». 

La  raifon  vainement  lui  crie  : 

C'eft  allez  tourmenter  ta  vie , 

Borne  tes  voeux ,  arrête ,  Kola! 
C'eft'aÎQfr  que  fouvent  de  remîfe  en  remiie  ^ 
De  travail  en  travail  le  corps  vient  â  s'ufet», 

La  fièvre  prend ,  on  agonîfê ,, 

Sans  avoir  f^tt  fê  repofer, 

\^\J  AND,  fous  les  étendarts  du  Dieu  de  la  richel&i. 
Un  galant  homme  a  IçU  promptement  s'avancer, 
J'applaudis  au  bonheur  qui  lui  fit  amailèr 
De  quoi  fe  diftingtier ,  &  vivre  avec  nobleflek' 

Mais  ce  qoi  dct)laîtà  mes  yeux ,. 

Ce  qui. me  paroit  odieux, 

G'eft.dfi  voir  d'aui  petit,  atonift^^ 


DU     S  r  E  C  L  E;  >ri| 

La  cfaédve  exiguïté 
Deyenir  fî^tc  un  phantôme  , 
BourfoufiSé  par  la  yanité. 

J  l&ncfçàuroîs'fbuffHr  qu'un  homme  qui  fepafe* 

D'un  maintien  fige  &  vertueux , 
Livre  en  fecret  fon  cœur  au  vice  qui  l'égaré , 
Et  par  de  faux  dehors  abufe  tous  les  yeux» 

Mais  ce  qui  le  plus  me  démonte  ,. 
C'eil  ce  jeune  éventé  ,  dont  l'imprudent  caquei: 
Prône  de  toutes  parts  les  fottifes  qu'il  fait  ; 
Qui  croit  trouver  fà  gloire  en  ce  qui  fait  (à  honte ^, 
Et  Ce  dit  plus  méchant,  qu'il  ne  l'eft  en  eflfet. 

JL  *0 1  s  l'v  E  T  i  ,  dit-on  ,  de  tout  vice  eft  la  mère» 

Ce  trait ,  en  deux  mots,  expreflîf , 

Ne  me  paroît  pas  trop  févere , 

Et  je  n'y  vois  rien  d'exceffif. 
Maïs  ce  qui  me  paroît  à  la  raifon  contraire  ; 
Ceft  qu'après  avoir  fait  ;$  d'un  ton  G.  décifif, 
La  critique  dii  monftre  ,  enfant  de  la  pareflè  >, 

On  ait  pu  trouver  un  motif. 

Pour  en  faire  de  la  Noblèfle 

Le  caradere  diftinétif. 
Vous  êtes  noble  ;  ergô  ,^  vou&  devei  être  oîfif , 
Kul  commerce ,  point  d^art»  Argument  abufifl 


it^  ;M    œ    U    R    S 

je  fçaîs  qu'au  bel  emploi  de  faiivcr  la  Patrie^,^ 

Un  Noble  fe  doit  tout  entier; 
Qu'aux  dépens  de  fon  fang  ^  au  péril  de  fa  vie  > 
Il  doit  des  Conquérans  fuivre  le  beau  fentier  ; 

Mais  on  n*efipas  toujours  6n  guerre. 
Quaml)  i'oUve  à  la  main,  la  Paix  vieht  fur  latétn 
Rétablir  le  pouvoir  des  Arts^  fes  fevorh, 
L'héritier  d'un  beau  nom  perdroit-il  de  Ton  prix  ^^ 

Feroit-il  honte  à  la  Nobleflè  , 
Si  dan»  un  attelier  ^  fur  fês  lauriers  affis  ^ 
Il  ofoit-  fignaler  fon  zèle  &  fon  adreffe  ^% 

Dans  les  beaux  métiers  où  la  Grèce 
Vitfcriller  autrefois  Phidias  &  Zeuxis  ? 
Xa  couronne  iifs  Am  nuiroit-ellé  à  (i  tête  ? 
Eft'il  plus  décent,  phis  honnête. 
Devoir  un  phant<ime  exilé 
Dans  une  bicoque  ruftîque  , 
Dé  fon  fufil  prefqu'accablé  , 
Promener  dans  les  bois  une  figure  étique  ? 
Sied- il  mieux  de  le  voir  de  foucis  travaillé  , 
Logé  dans  un  taudis  dont  la  moitié  s'éboule  , 
Sans  linge ,  fans  manteau ,  plutét  nud  qu'habillé^yi 
Soutenant  d'uhb  corde  un  vieux  f^bre  rouillé. 

Frotter  fon  pain  d'une  ciboule , 
Et  chauffer  au  foleil  un  vieux  corps  tout  g,çlé  l 


DU    S  I  E  C  L  ïr.  )t^t 

A  U  X  Direâeurs  de  confcîence , 
Sî  î'avoîs  un  ayi&>  un  confeil  à  donn6r>^ 

Ce  feroit  d'impofer  filence 
A  de  certains  Câufcurs  qu*ils  devroîent  ré&encr;, 
Mais  fùrtout  de  fixer  la  langue  babilUrde 

Du  dévot  Sexe  fcminîn  ^ 
A  ce  qui  amplement  les  touche  &  tes  regarde^ 

Sans  y  rien  mêler  du  Prochain. 
Ge  qui  concerne  tante ,  oncle ,  neveu ,  coufmrs; 
Ce  que  fait  levoiïïn  ,  ce  que  dit  la  voifinci^ 
Ce  qu  hier  chez  un  tel  on  fervit  à  diner  i^. 
Tout  le  détail  de  la  cuifiney 
Par  des  Pénitentes  prôné , 
Depuis  le  retour  de  Mâtine , 
Les  tiendra  quelquefois   jufqu'à  midi  fotinét 
Des  nouvelles  du  jour  tout  fe  circonâancic  ^ 

Pas  un  article  ne  s'oublie.. 
Tel  eft  enfin  l'excès  de  cet  abus  fatal ,, 
Qu'aux  pieds  du  Gonfeffional  ^ 
On  n'a  pas  plus  de  modèftie  , 
Qu'au  Jardin  du  Palais  Royal;, 
Et  que  le  facré  Tribunal  , 
Comme  l'arbre  de  Cracovie  ^, 
Devient  im  caquetoir  bannaU. 


fMS  ^M-    Œ    U    R    &: 

A  R I  s  T  E.  revient  du  Sermon  ^ 

Le  difçouts  étoit  patliétiqjue  ,. 

Le  Prédicateur  étoit  bon. 
L'Auditeur  attendri  par  la  peropifo»  . 

Fait  vœu  d'gtre  bon  Catholique  ; 

Tiendra-t-ii  fa  promelTe  ?  Non, 

Avant  qu'un  jour  entier  s'écoule> 
,     Dans  fon  cœur  flottant  &  douteux  , 
Les  fi  j  les  mais ,  les  car ,  s*en  vont  venir  en  foulef- 

Adieu  les  projets  &  les  vœux. 

Ces  cpnv^rfions ,  d'ordinaire  ^ 

Font  au  cœur  ce  que  fait  au  corps 

Une  médecine  légère. 
Qui  ne  fait  qu'émouvoir  Thumeur  8c  les  refTort*. 

Loin  que  le  mal  ceffè  ou  s'amende  ^ 

Lei contraire  arrive  fouvenr  ; 

Et  la  fièvre  devient  plus  grande  y 
Qu'elle  n'étoit  auparavant». 

A  La  vertu  nombre  de  gens 
D'amitié  font  mainte  grimace  ; 
On  lui  fait  de  beaux  complimens  > 
Hais  il  cft  rare  qu'on  l'embraffe^  . 


D'U    S  I  E  C  LE.  -Art; 

J\  U  caraâere  faux ,  pour  plaire  au  genre  humain  , 

Faiit-fl  donc  ^  hélas  î  qu'on  Te  livre  / 
Je  Tai  dit  mille  fois  ,  je  le  dirai  fans  ûm 
Sçavoir  mentir ,  c'e&fçavoir  vivre, 
EneSétj  fila  vérité 
Nous  voit  fuivre  fes  loix  avec  févcrité  , 
Si  ia  voix  deThonneur ,   G  les  cris  du  fcrupule^' 
Spnt  affet  forts  pour  empêcher  • 

Nos  (entimens  de  (é  cacher  ^ 
Et  que  ]fi  .cœur  jamais  ne  <)i(rimule  ; 
Si  l'on  n*eft  pas  verfé  dans  l'utile  talent 
De  gagner  les  Seigneurs ,  de  féduire  les  Belles,' 
Par  des  fleiirçttes  peu  fidelles  , 
Par  quelque  menfpnge  galant  ; 
A  qui  plairons-nous  dans  la  vie  ? 
D'un  accueil  gracieux  ,  dans  qu^etie  compagnie 
Youdra-t-on  nous  favorifer  ? 
Ergô ,  je  reviens  à  mon  thème  : 
Vrais  on  nous  hait ,  faux  on  nous  aime  ; 
La  fdence  du  monde,  eu  l'art  -d'en  impoftr. 
O-**      '     '  ' 

Monté  furXon  orgueil ,  l'homme  à  fes  propres 

[yeux 
Paroît  d'une  hauteur  extrême. 
N'eft  il  pas  étonnant  qu'ayant  reçu  des  Dieux     . 
Le  don  de  mefurer  &  la  terre  &  les  cieux  , 
Jl  ii'alr  pas  ^ncor  pu  fe  mefiirer  lui-même  ?        .    ^ 

*4^* . 


èfé  M    (E   XJ   R    S 

O I  TonsTOus  refofez  à  l'ardenr  de  médire; 
Si  vous  ne  lâchez  pas  à  propos  quelque  trait  ; 

Si  pour  ne  pas  bleflèr ,  bu  nuire , 

Votre  elprit  prudent  &  difcret 
Retient  dans  Totre  bouche  un  bon  mot  prétd'écl<»e; 
De  vous.,  dans  un  repas  ,  aucun  n*eft  lâtisfeit , 
On  TOUS  nomme  tout  bas ,  béte ,  ignorant ,  pécore. 
JMais  quele  deshonneur ,  cher  Damon ,  vous  honpie! 

Et  que  rinjure  qu'on  vous  &it 

Sera  dans  votre  cceuf ,  un  jour  ^  bien  rétablie  Y 
Par  le  contentement  fecret 
De  n'avoir  rien  dit ,  dans  la  vie  , 
Dont  vous  puiffiez  avoir  regteti 

A  Tout  âge ,  en  toute  faifon ,      .     , 
De  plaire  ,  &<i'étre  aimé  ^  chacun  a  la  manie; 

Jufqu'aux  derniers  jours  de  la  vie , 

Dans  nos  coeurs  ce.de/tr  tient  bon: 
Moi^^méme.  qui  croyois  avoir  dç  la  raifon  z 
Et  qui  préfumois  fort  de.  nu  philofophie. 

Vivement  on  me  mortifie , 

Quand  on  me  parle  fur  ce  ton  ; 

A  ton  âge ,  BK>n  cher ,  doit-on 
Faire  ci ,  faire  ça  f  quelle  étrange  foliiç  ! 

Tu  n'y  penfes  pas  :  comment  donc  ! 
Je  ctois  qu'il  v«ut  eacor  tâter  de  U  Sylvie! 


D  U    s  I  E  C  L JE.  t,t 

Xe  beau  métier  pour  un  grifon  ! 
Je  ris  du  bout  des  dents  ;  mais  dans  le  fond  j'enrage. 
Et  malgré  tous  les  plis  de  mon  front  fiUonné  , 
JDâns  (es  prétentions  l'amour  -  propre  obftiné 

Gémît  d'être ,  par  ce  langage  , 

A  la  retraite  condamné. 

J-.  E  s  fermenj5  diôé$  par  l'Iionncur  » 
Ceux  que  Tamitié  diâe  au  coeur  ^ 
Sont  des  fermens  de  Picardie, 
Sermens  de  joueur  &  d'amam  , 
Ceux  que  Ton  fait  en  s'épouiàiOtf  ^' 
Sont  des  Ibxme&s  de  Normandie* 

J.  L  faut  avouer  que  le  bien 
Chez,  nos  filles  produit  un  changement  étrange  t 
Telle  y  qui  pour  habtt  fe  contentoit  d'un  rien  ^ 
Veut  porter  à  fon  cou  les  richeffes  du  Gang;e;: 
Telle  ,  que  Ton  voyoit  de  la  cave  au  grenier  , 

Faire  par  j  our  plus  d'un  voyage  ^ 
Se  meurt ,  s'il  faut  monter  jufqu'au  deuxième  étage  r 
Celle  qui  fur  (es  pieds ,  bien  loin  de  Coa  quartier^ 

Faifoit  fouvent  plus  d'un  meflàge  ^ 
Pour  aller  à  deux  pas  ,  a  befoin  d'équipage  : 
Telle ,  qu'un  lourd  fardeau  ne  &tiguoit  jamai$,j; 
Foui  fotttenir  fa  robe ,  a  befoin  d'un  Laquais» 


%pï  M   as   U   R  3 

O  U  R  la  néceffité  commune 

15e  fubir  la  loi  d'Atropo»  , 

Pourguoi  crier  à  tout  propos  ? 

Pourquoi ,  d'une  plainte  importune  ^ 

Fatiguer  en  vain  les  échos  ? 

Outre  que  c'eft  peine  perdue , 
£t  que  de  nos  clameurs  la  Mort  n'eft  point  émue  ; 

Nous  avons  grand  tort  ;  car  enfin , 

Tout  ce  qui  fur  terre  végète  , 

Depuis  rhyflbpe  julqu'au  pin  , 
Tous  les  êtres  créés  par  l'immortelle  main,^ 

Sont  d'une  nature  fujette 

Aux  loix  d'un  ïêmbiable  deiUn» 

Pefé  dans  la  même  balance , 

Tout ,  dans  le  Monde ,  a  fa  naiiTance, 
Son  progrès  ,  Ton  milieu  ,  fon  déclin,  &  ûl  fin; 

.  JL  Ant  qu'icî-bas notre ame  habite  la  matière; 

Nous  fommes  des  Colins-Maillards  ; 
Toujours  quelque  bandeau  ,  qui  voile  nos  regards, 

Du  jour  nous  cache  la  lumière. 
Dans  un  cercle  d'erreurs  notre  efprit  agité  .. 

Se  tourne  en  vain  de  tout  câté  ; 

De  l'évidence  qui  nous  frappe 

Noos  mécohnoiflbns  la  clarté* 
»  Quelquefois  on  nous  voit  tâter  la  vérité  ; 

Mais  toujours  elle  nous  échappe. 


V  O  w  L  B  2-v  o  u  S  ,  fur  le  Mariage^ 
-     Que  je  dife  mon  fentiment? 
tmre  rempire  &,  Tefclavage , 
Entre  la  pye  8c  le  tourment , 
Entre  hommage  &  mépris ,  entre  amante  rohgt/    ^ 
Je  ne  toîs  qu'un  petit  moment. 

O  u  R  tes  3on« ,  Fortune  volage  , 
Peut*on  compter  'tbildement  l 
Entre  le  beau  tem.s  8ç.  l'orage  ^ 
Entre  ferveur  &  refroidiffcment. 
Entre  monter  &  cheoir ,  entre  gloire  &  naufrage  ; 
Je  ne  vois  qu'un  ^petit  moment, 

N  Oos  traitons  laVertu ,  comme  cm  traite  une  Reine  ^ 
Sa  bonté  ,  fa  douceur  ,  fon  air  f^ait  nous  toucher  j   ^ 
Mais  un  refpeâ  fî  fort  j^rcs  d'elle  nous  enchaîne. 
Que  nous  n'ofons  en  approcher. 

XJ  E  plaire ,  en  tous  les  tems ,  on  cherche  Pavant^^; 

Flatté  de  cet  çfpoir  peu  fage ,  " 
Jufques  à  foixante  ans ,  Se  même  par-delà , 
.Un  homnte  veut  avoir  beaucoup  moins  que  fça  iff^i 

Changeant  de  note  &  de  langage  ^ 

A  quatre-vingts- ,  un  vieux  Papa 

Se  vante  volontien  d'en  aTOii:  davantage;    - 
Tom$iy,  l 


1^4  m-muns 

CVft  ramour-propre  encor  qui  fait  cela,    • 
"Quelle  fratcfaent  !  quel  teint  fquel  hommb  !  quel  vifage! 
Sitôt  que  le  Penard  enti^nd  ces  doux  mpts-ià^ 
Redref&nt  de  fon  corps  la  pelante  machine , 

Sur  fon  ventre  il  frappé  deux  coups* :' 
£t  Ikifant  un  hem ,  hem ,  fort  fêmblable  à  la  toux  > 
U  tire  un  vieux  éclat  du  fpnd  de  fa  poitrine  j 
Pour  dire  ^a*U  vaut  mieux  que  nau|« 

J  E  ne  voudroîs ,  pour  m'enr îchfr , 
Qu'autant  d'édus  dahs  ma  cadette  |, 
Que  l'on  voit  de  Porteurs  de  brette  , 
Qui  ne  pourroient  pas  s^en  fervir.  j 

Des  hommes ,  voyez  la  folie  ! 
Méflie  eticeqwt  tottcbe  la  vi^  p 
;    Dft  i'vtilft  ik  font  peu*  de  oas  ; 
^leurtéioeftph»  occupée 
A  chercher  une  beik  qiée , 
Qu'à  ft  procurer  uA  bon  bras. 

IJ  A  N  c  le  fc^  dfuft  noMT  équipage,' 
Qui  ne  riroîr  d«  vojr  un  hécitiec  periché  » 
Féâté  tour  iès  effbfsts  pour  pilroitve  tcoicbé  , 
Et  par  un  air^dol^^it  attrifter  fon  n&g^  i 

Ce  n'eft  que  par  Textérieiir  ,         . 

Stxie  iÀfiwSb  ttoitté  «*cj^ch»  ; 


£)  Ù.  SIECLE.  r^ 

Lés  appareils  de  la  douleur 
Environnent  julqu'à  fa  manche  , 

Sans  qu'il  en  aie  la  moindre  au  coeur. 
Pour  honorer  un  Mort ,  pour  fcter  fa  mëmoirô^ 
La  France  eô  un  pays  où  l'on  «'ajufle  bien  ; 
Crêpe  fur  le  caftot ,  effilé  ,  boucle  noire  , 

Jusqu'au  plus  petit  accefToire  , 
L'uniforme  efl  complet ,  il  ne  lui  manque  rlen^. 

D'une  fiinefte  &  vaine  gloire 

Voyez  le  ridicule  effet  ! 
Sous  la  pleureuf^  même  on  cache  im  air  coquet» 
Oh  !  qu'à  l'Humanité  ce  procédé  fait  honteî 
Je  voudrois  bien  fçavoir  fi  là- bas,  fiippofé 
i^u'au  Teftateur  défunt  notre  état  fe  raconte , 

Il  nous  tiendra  grand  compte  ,^ 
D'une  batifte  jaune  &  d'un  foulier  bronze  J 
Car ,    pour  exécuter  fa  volonté  dernière  , 

C'eft  ce  qu'on  feit  très-lentement  : 

Et  fi  Monfieur  fôn  Légataire 
Ne  s'y  fentoît  forcé  par  un  engagement 

Revêtu  du  fceau  d*un  Notaire  ^ 

Je  parîerois ,  (ht  de  gagner , 
Que  les  différens  legs  que  le  défunt  fçut  6îrè^ 

Quelque  foin  qu'on  put  fe  donner , 

Refteroîent  au  Dépofitairc  , 

Aux  dépens  de  tout  Donataire 
A  qui  le  TrépafTé  voulut  les  réfigncr» 


V*  MŒURS 

J  E  fi'envîcniî  poîntrotre  fort, 

Vous  qui  nagez  dans  l'opulence  ; 

Le.fecoursd'un  lourd  coffre-fort 

Donne  à  ros  (buhalts  la  puiflance 

De  fe  fatisfaire  d'abord. 

JVfais  bientôt  le  defîr  eft  moxt^ 

£t  dans  le  ièin  de  l'indolence 

La  jouiffance  vous  endort. 
Voulez^YOus ,  dites-moi ,  qu'au  jufie  j'évalue 
Ce  bonheur  fi  parfait  que  l'on  vous  attribue  î 
L'abondance  vous  Ëiit  ignorer  les  befoins; 
Où  le  befoin  n'eft  pas ,  les  defirs  ne  font  guère  ; 
les  defirs  moins  ardens  font  que  l'on  goûte  ffloias 

La  douceur  dç  les  fatisfàire. 
En  vain  ^  pour  vous  trouver  des  ragoûts  infenfês  » 
L'Art ,  du  matin  au  foir  y  redouble  fon  étude. 
Les  plaifirs  trop  fouvent  par  vou^  recommencés  i 

Perdant  leur  fèji  par  l'habitude , 
N'offrent  rieçi  de  piquant  à  vos  goûts  émouiles» 
J'établis ,  en  un  mot ,  pour  nmaxime  certaine , 
Oue  pour  trouver  pn  bien  plus  dojux  &  plus  charmait j 

.11  faut  l'obtenir  avec  peine , 

£t  n'en  jouir  que  rarementi 

J  E  blânjojs  Thcmîs  autrefois, 
Pe  nous  Y^udre  fi  cherJl'appiii  facré  cfes  I0I9:  ; 


.  Maïs  aujourd'hui  je  lui  pardonne  , 

Vu  rrcharnement  des  Clicns. 

Bien  davantage ,  je  m'étonne 

Que  les  frais  ne  foient  pas  plus  grands. 
Si    tout  vice  doit  être  affligé  d'un  fupplicc  ^  ^ 

îTefi-il  pas  jufto ,  en  vérité , 
Qu'un  Chicaneur  avide ,  un  Plaideur  entétév 

Vache  à  kit  d'un  Mangeur  d'épîce , 
Rencontre  eiir  fan  diendii  àts  longueurs ,  des  délais  i 
Des  diitours  ,  des  abus  ,  lïicnie  quel^u'iiijuftico  y 

Qui  le  pufliflè  &  le  guérifle' 

Dagoût  qu'il  a  pour  les  procès  ï 

O'EsT  vainement  que  la  Sagefle; 
Pour  calmer  les  fougueux  tranfports 
Que  l'homme  éprouve  en-  fa  jeuncflè  y 
Près  de  lui  fait  tous  (ts  efforts. 
Elle  ne  peut  lui  faire  entendre  , 
Qu'il  en  coûte  ,  en  fervant  Cypris  ^ 
Des  frais  pour  les  plaifirs  à  prendre  i 
Des  regrets  pour  ceux  qu'il  a  pris. 

ESt-on  a  fon  aife  ;  eft-on  riche  :• 

On  reçoit  de  tous  les  côtés 

Vins  de  liqueur  ,  gibier ,  bouriche  ;- 

Tsuffles,  jambons  ,  fruits  &  pâtés. 

liij 
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Dans  tous  les  climats ,  comme  en  FtaUce  i 
Le  bien  cherche  toujours  le  bien. 
Point  de  préfens  pour  l'indigence. 
Rien  n'arrive  à  ceux  qui  n'ont  rieiu 

ly  A  M  s  le  fiecle  abondant  de  Satome  k  de  Rhfeg 
La  juftice  ici-bas  étoit  une  denrée 

Très-commune  &  d'un  grand  ^iébît. 
Gnftis  à  tout  venant  elle  étwt  délivrée  ; 
£t  le  Grand  n'en-  avoit  pas  plus  que  le  FÈtTl^ 
Quelle  viciflîtude  &  cruelle  &  bifarre  ! 

Dans  ce  maudit  âge  de  fèr , 
La  juftice  eft  un  bien  dont  on  eft  très-avare  ; 
Tout  ce  que  le  commerce  amené  par  la  Mer, 
Tout  ce  qui  -vient  des  lieux  qui  touchent  au  Tartare^ 
Tout  ce  qu'on  va  chercher  au-delà  du  Cap-Verd, 
M'eft  point ,  dans  ce  Pays  ^.marchandife  aufli  rare; 

Aufli  nous  la  vend-on  bien  cher» 

I^Uamd  des  Complimenteurs  en  Cour  font  un  voyage, 
tout  otTrir  au  IVlonarque  un  encens  qu'on  lui  doit, 
Ce  devoir  cû  un  efclavage  , 
Moins  pour  celui  qui  rend  horomage , 
Que  pour  celui  qui  le  reçoit. 


rru  SIECÏ.K  *w 

X^Oô5  cesSrigneurt^ottConrtifinii 

P^fit  b  grandeur  jeft  iî  t>o«ace  ,. 
Par  eux-tinémf  s  fo«i-ife  digne»  de  nocrfc'cncdiB  î' 
ieur  i»€i?ite  &lettr  prixfikit-ils  bcor^eftifltci    • 

Sans  le  fracas  &  le  grand  bruit , 

Dont  leur  marche  eft  accompagnée  ;        , , 

Sans  cf  ^i4€f?Hfi^^*^^»*-  '  •  ^  ;'    ! 
!,€  Géant  ^elq^efoit'  i»  Véfort  ^tftai  Hgméei   ' 

i     '         .  *     '  '  '  ' 

Qu I  p^eurfè  yaflt^r,»  ûuK4^^»     .       î 

De  n'être  jamais  captive  î  .     > 

re  Soutien  de  Thej?w«  ,.  Je  Cl^f  du  JWi^irç  ;.■  . 
Tous  ceux  que  leur  eu^loi  confacre  au  Minifter^r 
Ne  font-ils  pas  gêné*  dans  \eut  Poft^  élevé  ?. 
Tel ,  à  qui  dans  Pafis  oous  allons'  rendre  honiîrtttge  , 
Fait  un  rôle  à  la  Cour  tout-àfait  diflSrcnt. 

Ce  Seigneur  près  de  ftous  fî  gr«nd , 
Petit  aupitfs  4u  Maître  ,  eft  humble  en  fiwi  laftgagtv 
Le  defir  de.fe  faia'e  ua  iliuftKe  partage^  '      ' 

Fait  d'un  Aigle  fùpecbe  umififeâo  wwpant  :  { » 
Ceux-mêmes  f^  te  foi»  met  au  plus  haut  étage  ,' 
Au  »4li««  des  grandeurs  dont  ils  font  étalage,  f. 

Sous  le  joug  fe  courbent,  fouvent. 

Ceft  un  efclavage  brillant , 

Mak-t^eft  toujours  un  efdayagcf..  ^^ 


iid  K'  (fi  Ui  R    S 

JL  O  u  IV  ac^ucrir  les  noms  &  dé  JuAe  &  de  Sag»  ^ 
Four  être  aimés,  chéris,  célébrés  par  Phœbus^ 
Les  Grands  ibr  les  Petits  ont  un  grand  avantage; 
Les  vice^  qu'Us  n'ont  pas  font  pour  eux  des  Tcnnii 

OOtiFVii«R  une  gène  éternelle 4 
Parler  toujours  contre  fon  ccnir  , 
Marquer  de  Tardeur  dt  du  zèle  , 
Quand  on  n'a  que  de  la  froideiir  $ 
Rire ,  quand  un  Seigneur  veut  rire^ 
Complaire  à  tout  ce  qu'il  defîre  ; 
•  Sans  cefle  applaudir  â  Terreur  ; 
c  Ce  qui  dans  le  fond  eft  biamàble> 
Faire  femblanc  de  Teftimer  ; 
ç    Ce  qui  ii*eû  nullement  aimable  ; 
Se  faire  un  devoir  de  l'aimer  ; 
Célébrer  les  défauts  >' adorer  le  caprice  ^ 
Flatter  la  médifance  ,  approuver  Tinjuftice  » 
A  la  droite  raifon  n'ofèr  iê  conforma  ;  ^ 
Quecettecomrainteeftamere! 
Q'e&'lz  pourtatit  ce  qu- il  faut  fàlfe^ 
Ou  biçn  dans  notre  chambre  il  faut  nou^enfeemif. 

C  *  E  s  T  un  grand  Maître  que  le  Tems  : 
H  éclaire ,  il  inftruit  mieux  que  tous  les  Regens  ; 
Mieux  que  tous  les  Doâéurs  qui  font  le  plus  en  rcj;ne  ^ 


D  U     SI  E  C  L  E.  U> 

Maïs  rimpuif&nce  où  nos  e(pritr 
Par  ce  vieux  tyran  font  réduits  ^ 
Mérite  bien  que  je  m'en  plaigne^ 
C'eft  bien  dommage ,  en  vérité  , 
Qu'il  nous  ote  la  faculté 
De  feire  ce  qu'il  nous  cttfeîgnr. 


D  E  ceuicà  qui  le  Sort  &  Plutus  font  prôpîcef  v^ 
Pourquoi  ne  voit^on  pas  les  défauts  &  les  vices  l 
Leur  or  répand  partout,  un  éclat  (pécieux. 
Qui  de  nous  éblouir  leur  donne  l'avantage  y 
Nos  fens  font  étourdis  du  bruit  prodigieujc 

Que  feit  leur  fuperbe  étalage  : 
Et  je  vent,  qu'en  roulant  produit  leur  équipagr 

Nous  jette  de  la  poudre  aux.  yeux». 

IL  A  Chicane ,  monftre  înférnaT^ 

Dont  le  domaine  principal 

Eft  fis  au-delà  dePontoîfë, 
S^t  duper  tous  les  jours ,  par  quelque  trait  fatsfj» 

La  (Implicite  Champenoifë  ; 
La  franchife  Picarde  en  fouffre  bien  dû  mal'î;» 

Et  c'eft  elfe  encore  qui  leurre 

Deux  vertus  dont  on  fait  emploi 

Dans  Berne,  Fribourg  5c  Soleure^- 

Ia.  candeur  Se  la  bonne  foi. 
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O I ,  lorfqu^îl  nous  arrive  une  faute  ou  malheur  ; 
Nous  en  allions  chercher  la  fource  eituotieccniri 

Notre  efprît  ^  pour  être  plus  fage , 

Defes  chagrins  feroîtufage  ; 

IWais  ce  n'eûjt as-là  ce  qu*on  fait. 
Le  vin,  dit- on,  confole,  il  faut  en  aller  boîrej 

U  jfaut  aller  voir  un  Objet  , 
Qiâ  par  Tes  agrémens  chailè  notre  humeur  noiie* 
On  s'y  porte ,  on  y  court.  La  diffipation 
Met  un  palliatif  fur  notre  afHiâion. 
Le  bruit  nous  étourdit  fur  le  mal  qui  nous  trouble  ; 
Et  bien  loin  de  rentrer  dans  un  chemin  meilleur , 

L'erreur  chez  nous  biéntét  redouble  ; 
Etnotts-rommes  plus  fous  qu^avant  notre  malheur. 

U  N  fourlr&i^  m»  ris^rd  ^  un  petit  mot-&tteqr ,;. 
Quelques  attentions  de  I9  piirt  de  Glycere  ^. 
Nous  perfuadent  que  f^n  cœur  9 . 
A  ftoim.^ujre  amant  nous  préfère. 
Le  penchant  aulfitôt  nous  parle  çniâfiiyçvf» 
,         Et  npus  ^fpirons  à  lui  |>laire. 
Ceft  ainfi  qu^  presque  tpujours^. 
Des  amitiés  ^  4.^s4^nours 
L'amovtrs^P^  ^i«nt  k  Biorcu. 


DU   S  I  E  C  t  2.  .*ot 

J  E  fus  CCS  jours  paffés  témoin  (Tune  querelle  ,> 
Entre  deux  bons  Bourgeois ,  Tun  &  Tautrc  Marchand. 
Avec  moi  penfes-tu  te  mettre  en  parallèle , 

Dit  l'un  d'eux ,  en  fe  rengorgeant  ? 
Comme  un  hpmme  d'hanoeur  paetoott  on  mo  «Sgardci. 
Chacun  connoit  ma  probité. 
Suis-je  pas  MargmlUer ,  Grand*G«rde 

De  ma  Communauté  ? 
Le  fécond  prenant  la  parole^ 
Renonce  ,  lui  dit-il,. à  u  prévendon: 
Je  m*envaisjd*ttn  feul  mot,  te  prouver  ^l'ellecSfoIle;. 

J'ai  plus  que  toi  de  réputation  ; 
Je  paye  cent  écus  de  Capitation  ; 
Tu  n'en  payes  qu'une  piftole. 

1^  O  K  8  Q 1^  E  d<AXivres  dtSoIvs  ^. 
,  Dont  ia  iicenee  eft  effrénée  v 
Sont  fi  fottvent  lus  &  reins  « 
Qu'on  les  ufe  ea  moins  d'une  annéè^  :  • 
Pé^  Livrais  de  moalitéii  9 
.    De  bons  Livres ,  dpm  chaque  pajg^' 
Condent  de  belles  vérités  y 
Sont  fi  peu  lus  êc  feuilletés  y. 
Leur  commerce  eft  fi  peu  d'ufege ,. 
Çw  peut-çtre  au  bout  de  cent  ans.,> 
Deux  cens ,  .iigis  çem  &  dbTaotage  > 
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De  nos  nevçux  les  defcendans 
les  laîflèront  pour  héritage  , 
Tout  battant  neufs  à  leurs  enfansè. 

(        S I  la  Queteufeeft  jmme  &  belle  ^ 
Damis  auflltôt  donnera» 
Sa  boùtlè. ,  qm.s*ouTDe  pour  elle  ^^  Ni 

Pour  la  laide  fe  formera. 
Trifte  effet  du  libertinage  !. 
Pour  e;cçrGer  la  charité , 
Faut-il  que  Ton  mette  en  ufage- 
t'aiguillî>n  de  la'  volupté  l 

A  M.  18  y  quand  on.  nous  dit  que  la  chaJle  Dlaner 
Sçut  convertir  en  cerf  un  amant  indifcret; 

Ceft  une  erreur  quô  je  condamne  :- 

Voici  la  Write  da  fait..  i 

E'amoureux  Aâéon  ^  par  force ,  ^n^pàr'  adrefld^ 

Sçut  triompher  de  la  DéeÛêi;, 

Sitôt  qiie-fon:cœùr  fut-content-, 
Aufli  vite  qu*un  cerf  il  s^enfuit' dans  Viti&suï^ 
*»^ 

JL/  E  9  fous  Tabord  eft  dangereux  >. 

On  les  fuit ,,  on  s'éloigne  d'eux. 
Ea-  petite  vérole  &  la  fièvre  maligne 
Font  craindre^'approcher  quiconque  en  eft  atteÎJî^.. 
Sans  uadég]^  plus,  fort  certain  mal  que  l'on  craint» 
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Fèroît ,  pour  révîtcr,  fuir  jufques  fous  là  Ligne* 
ta   pefle  ou  le  fcorbut ,  ce  terrible  venin  ^ 
Fit  fbuvenc  dé&rter  jufques.  au  Médecin. 
Tous  ces  maux  font  bien  grands,tout  chacun  les  dételle; 
Il  en  eft' UB  pourtant  encore  plus  funefiè. 
Qui  chafle  nos  amis  &  plus  yîte  Se  plus  loiir 
Que  n*onr  fait  jâfqu'ict  le  délire,  la  pefle. 
Fièvre ,  pourpre ,  charbon ,  fcorbut ,  6c  tout  le  refle* 
Comment  le  Homme-t^n  ?  Befoia.. 
♦«^ 

JVfL.Q.N  T  R  r  2  un  Livre  à  querqu'enfant ,', 
Si  ce  Livre  eft  rempli  d'images  , 
Qu*il  Ibit  bon  ou  mauvais  ,  il  en  fera  content  ;: 
Et  vous  le  verrez  fur  Te  champ  y. 
En  feuilleter  toutes  les  pages,  1 

Kombre  de  Spedatcurs  refTemblent  aux  enfens;. 
Une  mauvaifè  Pièce  avec  art  décorée  y.  * 

De  leurfuffrage  eft  honorée , 
Elle  plai/ir  Aqs  yeux  les  rend  fourds  au  bon  fens;. 
Nousivay^nstous  les  jours  plus  d*une  baliverne. 
Plus  d'une  bagatelle  où  regiie  le  ponpon , 
Comme  TEiprit^-follct,  le  Prince  de  Salerne ,, 
li'Arcadie  enchantée ,  &  d'antres  fur  ce.  ton^ 

Suc  le  meilleur  ouvrage.  :  i, 

ç     JÇemportei;  l'avantage* 
Qu'importe  le  bon  fen«  ?  qu'importe:  làmifcnfl'î 
Cequiprodttiteftbpn;  .  .1 

Laiecette  ea  décide^ 
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€*eA  ainfi  gue  d'un  rien  on  Ce  ait  \m  tréfbf*. 

Le  brillant  donne  du  folidie , 

Et  le  clinquant  attire  Voth- 

J  E  ne  condamne  pas  ça  qu*ordoiinel'EgJîft  , 
Uon  ajne  avec  reXped.  à  £b§  Iqîk  eft  iovaxdiè  ^ 
Mais  je  feuhaiterois  que ,  fur  le  cas  ^yant  « 
On  YX)ul&t  me  donner  quelqu'éclairpii&menr^ 
Quel  bien  procure  auMort  ce  grand  l9nitti|tt*on  acheté^ 

Tout  ce  tintamare  étonnant  ^. 

Que  Ton  fait  ordinairement ,. 
Eorfqu'en  fon  dernier  gîte  un  Foffoyeur  le  jette  ? 

Qu*pn  donne  auK  défunts  quelque  fon  > 
Je  le  veux  bien  ;  fy  vois  quelque  raifon; 

Maïs  fecouer  cloche  &  fonnette  , 
Faire  y n  jour  tout  entier,  din,  dan^  don  ^  din^  daiiy  dœf 

A  quoi  ce  tapage  eft-il  bon  ? 
Convient-il  d'étourdir  ainii  tout  un  canton». 

Et  dç  mettre  çn  terre  pn  fquelctte  ,- 

A  double  &  triple  carillon  î 

s2  U^  "•  vacawne  itonnant  feme  îcî  répouvantel 
D'où  vjent  ce  grand  ff»cas  dof&t  ce  lieu  reteacit  { 
Quel  malheur  fait  crier  cette  voix  glapiflânte  ? 
Pourquoi  ces  mots  affreux  que  le  courroux  VMUti 

Du  feu  la  flamme  redoutable , 

Bat  l'imprudence,  d'un  Yalet  » 


^^ 
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A-t-elIe  en  ce  logis  bit  m  dégsH  notaUeî 

Quelque  /iicceflèur  de  Nivet 
A«-t-il  adroitement  dégarni  le  buifet  !. 
Par  un  coup  ,  oupàf  une  chute. 
D'une  glace  en  ar-t-on  iaît  trois  î 
Quelque  bij«u  &fneux  ,  quelque  vafe  Chinois  ;. 
Heurté  par  un  Froteur ,  a-t-il  feii  la  culbute  f 
ïoint  du  tout.  EWquoî  doncfC'eft  que  monfieuï  Frifo% 
Pour  maronner  le  beau  Cléon  ,  ^ 

L'a  fait  attendre  une  minute* 

^♦* 
C  E  u  X'  de  ao^biiUafts  petits-Maîtres  ^, 
Qui  comptent  d'illuftrcs  ancêtres  ,, 
Par  ordre  eç  ont  tous  les  portraits  ,. 
Qu'ils  étalent  dans  leurs  palais. 
Pourquoi  cela  ?  Poupfaife  entendra      . 
Qu'ils  ont  la  gloire  d*en  defcendrev^ 
Et  pouvoir  dire  avçc  raifon-, 
le  fors  d'une  antique  maifon  , 
Qui  par  fa  fpiendtur  &  fcn  luftne ,, 
Pourroit  avec  h  plu*  ilUftre 
Faire  à  bon  drçk  çî^W^wfen. 
Je  voudrais  que  plu»  «ûfo^iMn» 
Etpenfantavec  plus  4'efprit , 
De  ces  peintures  rcffeôôbles 
Ils  tiraff«it  plu*  4e  profit.  ^ 
€es  hommes  de  wa».ô»Ercme%» 


ms  m  (p  ir  r  s- 

(  Devreient-iis  fe  dire  en  eux-mêmey}- 
Ont  fçu ,  par  tels^^  tels  exploits>y. 
Du  Prince  mériter  le  choix  4 
Vingt  fois  au  bien  de  U.patrie  ^ 
Us  ont  facrifié  leur  vie  ; 
C'eft  d'eux  que  mon  père  defcend^ 
Je  fuis  leur  héritier ,.  leur  fang.: 
Dans  la  débauche  &  la  molleile  ^. 
D'ois-je  cnfëvelir  la  noblefie 
Que  je  dens  dé  leur  bras  puiflânt  l 
Farmi  la  flamme  &  la  poufllere  » 
On  a  vu  leur  vertu  guerrière  ^ 
Docile  aux  leçpns  de  Céfar  y 
Attacher  la  gloire  âleur  char» 
Dans  uneLobfcurité  tranquille  y 
Dois- je  être  à  k  terre  inutile  l 
Ah  !  fî  quelqu'un  de  ces^^défimts  , 
Dans  c^  bas  monde  étoit  encore  y. 
Qu'il  riroit  de  voir  les  parfums^ 
Dont  fon  petit-ffls  fe  décore  l 
Qu'il  (er^itcontent  de  le  voir 
Grimacer  devant  un  miroir  !' 
Qu'il  auroit-l'ame  Satisfaite , 
De  voir  (Sn  defcendànt  très-cher, 
AfBiblé  d'un  grand  pet-en-l'air  , 
Fendant  quatre  heures  de  toilette  ,'. 
liSB^iir  Ibus  la  main  d'un  Frater  t 
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X  0 17  s  les  Aveugles  de  Paris 
Ne  portent  pas  »  j'ofè  le  dire  ^ 
la  jaquette  &  la  fleur  de  lys • 
S'il  fàlloit  les  loger  gratis  ^ 
l'Hôgital  n*y  pourroit  fuffire; 
Plus  d'un  homme  dans  fon  logîs 
Ou  ne  voit  rien ,  ou  ne  voit  guère»; 
Plus  d'un  Comte  ,  plus  d'un  Marquis  ^ 
Ne  voit  goûte  dans  Ces  aâaires* 
Tireurs  d'horofcope  &  Devins 
^'oatpas'des  viiioRS  bien  claires  $ 
Et  vous ,  Meffieurs  les  Médecins, 
Italgré  ,^0s  brilhnees  lumières , 
Vous  êtes  tous  des  Quinze-vingtSii 

fA  A  L  G  1.  ]f  tout  ce  qu'on  voit  de  marbre  &  Je  dbnif ei 
Dans  ce§  Palais  où  brille  une  fuperbe  Coût  : 
Maigre  tout  ce  que  l'Art  peut  joindre  à  la  Nature  ^^ 
Lsî  demeure  des  Rois  eu  un  triûe  féjour,. 

Ce  n'eft  point- là  qu'un  cœur  fincete 

Parle  à  fon  ami  fans  détour  : 

Ce  n^eft  point-là  que  la  fougère 

Voit  y.  fur  le  déclin  d'un  beau  jour  ^ 
*  Un  jeune  amant  &  (a  bergère 

Se  jurer  fe  plus  tendre  amour. 

Les  vrais  biens  (ontiams  rihmocencr» 


tTo.  /  M    tE    U  ;  K  '  s: 

La  candeur  ,  la  fimplicité  ^  r-- * 

L'amour ,  Tâmldré ,  la  conilance  ^. 

Dans  le  fein  de'  la  liberté  , 

Nourriflènt  la  félicijté  ; 

Non  dans  cette  pompe  bruyante.. 

Où,  dupe  dç  la  vanité,. 

Par  un  faux  efpoir  ^ui  renchantêji, 

L'ambitieux  eft  ^aroté^ 

X^E  quartier4ë  cette  Gité^ 
Oit  moi  t  pauvre  RinKBur  y.  ji?  joe  yiUis  slèv9ntag9^ 
G'eft  le  paifibie  i^tuéxm  de  TUnivcrfité. 
Dans  tout  autre  qya^m^r  maiatâc  lïmiiit^qmpagei 

M'embai;rai{è  de  tout  coté»..  .  ,  -  . 

Ce  n'efl  partoutTiilleun  qtte  tumulte  &  tapage  ; 
Je  ne  puis  iaire  un  pas  fàhs  me  fîèntir  pouflèr. 
Toujours^  quelques  crochets ,  toujours  quelque  baguer 
Toujours  contre  le  mur  quelqu'un  vient  me  preffcrj 
Toujours  quelque  timon  m'oblige  d'avancer  ; 
Toujours  quelques  chariots,  me  bouchent  le  pafTage; 
Toujours  quelques  chevaux,  me  viennent  traverftr. 
Sur  le  Mont  des  beaux  Arts  je  me  promené  âTaife. 

Navarre  ,  Montaigu ,  Beauva is , 

Le  Pleffis ,  Harcourt ,  les  Cholets 
N'ont  jamais  d*embarras ,  ni  de  train  qui  déplaife  ;* 
On  n'y  voit  ni  chevaux ,  ni  caroiTe ,  ni  diaiié , 

Ni  Coureur,  ni  cabriolets. 
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jLJ  Ehaim  nous  verrons  ci ,  demain  nous  Terrofis  q^ 

Jamais  pour  aujourd'hui  l'on  ne  femet  en  prîne 

De  faire  ce  qu'on  doit  ;  c'eA  pis  qu'un  opéra* 

De  demain  en  demain  toujours  on  fê  promené  ,. 

De  demain  en  demain  toujours  on  remettra: 

£t  puis  après  avoir  longtems  y  à  notre  home  ^. 

Pratiqué  ces  remifes-ià  , 

Un  eerrain  aujourd'hui  viendra ,, 

Qwi  ft'ra  le  dernier  du  compte , 

Et  qu'aucun  demain  ne  fuivra-, 
♦♦♦ 

JN  On,  je  ne  blâme  pas  les  Chefs  ibi  Sacerdoce  v. 
De  vivre  avec  éclat  &  d'aUer  en  caroiTe*.- 
Les  peuples  éblouis  dé  ce  brillant  fraca& 

Leur  portent  plus  de  révérence'; 

Et  la  Grandeur  &  l'Eminence 

En  ont  plus  d'encens  ici-bas. 
Sir  Apôtre,  qui  fut  le  premier  dés  Prélats  , 

Vtvôit  dans  le  fîecle  ou  nous  fommes  , 
Et  qu'il  vînt  aujourd'hui  fe  préfenter  aux  homme» 

Dans  l'état  qu'il  étoit  alors  , 
Quel  accueil  feroit-on  à  TEvéque  de  Rome  î 
Il  auroit  beau  prôner  les  céleftes  tréfors  , 
Bien  des  gens  lui  diroient ,  en  le  pouflânt  dehors: 

Dieu  vous  béniiTe ,  allez  bonhomme; 
Sainteté  fans  richeiTe  aujourd'hui  ne  fe  chôme  , 
Et  vous  ne  &tez  pas  fortune  fur  ces  bords. 
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£i  N  T  R  t  deux  jeunes  cœurs  qui  nefe  font  pas  tûs  , 
Voulez- vous  faire  itaître  une  vire  tendreffe  ? 
D'aucun  projet  d'hymen  qu*iUrie  foient  prévenus  ,, 
--    Et  que  le  hazard  ftul  patroîfle 
Dans  tel  -on  tel  endroit  les  avoir  fait  venir > 

;Peur  fe  voir  &  s'emretetiîr. 

S'ils  fçavent  que  pour  rhymince 

Leur  entrevue  efi  deftinée , 
Sérieux  ,  inquiets  ,  (lupéfaits  ,  prefque  {bts  ^ 
La  gène  appefantit  leur  gefie  &  leurs  propos. 
La  grace^  la  beauté  n'eft  guère  examinée  |- 

.  Leur  atteritron  eiï  bornée 

A  la  recherche  des  défauts. 


\J  NT  croîroît  volontiers  qu'un  honwnî  dé  forftinri 
Un  homme  qui  fervit  avant  de  commander  , 
Vivroit  avec  &»  gens  fans  ai^rogance  aucune  , 
Et  dans  fts  grands  fuccès  f^uroic  fe  poilèder. 

Point  du  tout  t  Gtot  qu'il  eft  maître  y 

Son  infolente  vanité 

Commenceparfc  méçonnoître. 

Pouflànt  ju(qu*à  la  cruauté 

^Spn  humeur  haute  de  defpotique  y. 

Du  poids  de  fon  autorité 

II  accable  fon  domeftique; 

El  &  vengent  de»  maux  affireun^ 
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<2u'il  éprouva  dans  le  fervice  , 
Il  opprijzie.^es  malhe.ureu3C 
Dont  jadis  il  remplit  Toffice, 
Et  qu'un  jour  le  deitin  propice 
Peut  rendre  auffi  puif&ns ,  &  non  moins  orgueilleux* 
O  Fortune,  tes  biens  font-ils  faits  pour  le  vice  i 
Oui  ,  je  le  mets  en  ÙLÎt  ;  ua  Duc ,  un  Prince ,  un  Roi , 
.  Ne  font  pas ,  en  donnant  la  loi , 
'      Si  rigides  &  û  fcveres  , 

Qu'un  homme  du  plus  bas  aloi , 
Que  la  protedîoJi  a  mis    dans    les  affaires  ^ 
Au  fortir  du  plus  vil  emploi^ 

N  O  N  ,  ce  n'eft  pas  la  vérité 
Qui  dans  pôs  débats  nous  infpire  ; 
C'eft  le  jaloux  orgueil ,  Topiniâtreté , 

Le  doux  plai'fîr  de  contredire. 
Combien  en  vdyons-nous ,  même  des  mieux  inflruîtf  # 
Qui  par  la  paffion  conduits , 
Ferment  les  yeuiji  à  l'évidence  ! 
Combien ,  Contre  leur  connoiflTance  ,  ^ 

Ont  le  front  d'embraflcr  un  ridicule  avis , 
P^  l'unique  raifon  qu  un  tel  autrement  penfe  ! 
O/i  ^ait ,  on  ne  veut  pas  fçavoir  ; 
On  wit ,  &  Ton  ne veutpas  voir; 
Quel  cagrice!  quelle  dcjpenpji } 
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Par  ce  procédé  TÎcieux 
L*efprit ,  ce  beau  rayon  des  Cieiix  ^ 
Devient  un  préfent  inutile* 
Oui  ;  les  ténèbres  raient  mieux 
Que  cette  lumière  débile  , 
Qui  ne^it  qu^éblouir  nos  jreux» 
♦♦♦ 

i^  U  A  M  D  d*un  tas  de  cheveux  &  boudins  arrangft  9 
Tant  de  crinei  par  toi  Ce  trouvent  furchargés , 

Mode ,  qu*â  rire  tu  m'apprêtes  ! 
N'eft-ce  pas  un  objet  bien  digne  d'égayer, 

Que  de  voir  dix- huit  ou  vingt  tétcs  , 

Sur  la  tête  d'unMarguillier? 

X  L  o  s  dhme  Dame  ^  dans  P^^ 
S'embartalfe  peu  qu'on  lappelle 
Plus  coquette  encor  que  Cypris  , 
Pourvu  qu'on  la  difè  aufO  belle* 

X  An  faveur,  ou  bien  par  mérite. 
Quelqu'un  Vavance-t  il  plus  prompcementqiioilotB; 

Auffitdt  nous  voili  jaloux. 
Son  rapide  progrès  contre  ki  nous  irrite. 
Si ,  malgré  fa  fortune  ,  il  Ce  gouverne  bieHg 
Si  fa  façon  d'agir   ne  nous  préfente  rie« 

Qui  puifiè  exciter  nos  aturmures  ^ 
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Nous  cherchons  ie^n  feng  le  rang  peu  glorieux  • 
Chez  (ê?  premiers  pârens  notre  efprit  enricux 

Va  ^terrer  des  aventurer  , 
Et  pour  ternir  l'éclat  cîont  il  trfefie  nos   yeux. 

Nous  allons  cliéreherdè^orAirey 

Dans  bt  c&iâxe  de  fcs  ayeux; 
-^♦^ 

JL/  Ans  Cl  manière  de  peofer  ^ 
Le  peuple  n'efl-il  pas  comique  ? 
Il  efi  vif,  chaud  j  ardent  ;  ^cûe  ,  oa  le  voit  paflèr 
A  la  trille  froideur  d'un  cabne  léthargique; 
De  fa  haine  à  Tamour  ,  deTeAime  au  mépris^ 

Des  ris  aux  pleurs ,  des  pleurs  aux  ris  , 

Il  palle  d'un  vol  pitts  rapide , 
<^ue  celui  qu^aux  beaux  joufsiduFstsflefiiai  KumSamt 

F2^t;iroir  rKïrotidcUe,enfri{kftt 

Les  flots  de  rélémencfaulfiàde.. 

L'autre  iemainc  il  arriva 

Qu'une  Psiaceile  fe  trouit« 

Surprife  d'une  n^ladie. 

Qui  raen2|ç^  dès^ie»  &  tie^ 

Le  bruit  s'ea  cé^and  dan»  I^i^ 

Auffitôt  le  peuple  ea  allartBie«     * 

Implore  le  Ciel  à  ^grands  cris  i. 

Tout  gémit ,  tout  verfe  des  larmes.    .  ^ 

Elle  meurt,  (on  trépas  répaod  le  dé(èl^oir$ 
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Le  lendemain  on  tend  de  noie 

Les  appartemens  &  la  porte  : 
L'on  parle  du  convoi  ;  la  douleur  eft  fikoksfiïttej 

Déjà  la  publique  cohorte 

^e  promet  le  plaifir  devoir 

D'un  grand  deuil  la  nombreufe  escorte. 
Le  jour  arrive ,  on  court  »  l'on  fe  prelTe  ,  on  (ê  porte  ^ 
Pourvoir  mener  Madame  en  Ton  dernier  manoir. 

Tout  £é  paffe ,  en  tin  mot ,  de  forte 
Que  ce  peuple  livrf ,  deux  jours  auparavant , 
Aux  pkts  tendres  regrets  ,  au  plus  cruel  tourment, 
Seroit ,  je  crois ,  fiché  qu'elle  ne  fut  pa^  morte , 
Pour  n*étre  pas  privé  de  fon  enterrement* 

.'fil  8  d*tfn  fimple  Berger ,  le  petit  Grîflfbnneato, 
Pauvre ,  &  nud  comme  un  ver ,  s'enfiiit  de  fon  HameatL' 

La  Fortune  à  Paris  le  mène. 
U  cherche,  court,  s'intrigue,âr,  pour  premier  bophenri 

Il  entre,  au  bout  d'une  quinzaine  » 

Au  (èrvice  d*un  Procureur» 

Sa  figure  eft  gentille,  on  l'aime  ; 

Madanie  eii  fait  fon  iaqueton  : 

U  la  fert  d'une  ardeur  extrême  , 

Et  c'eft  fon  petit  fiidoton. 
iQuoique  dans  cet  emploi  tout  paroifle  lui  riifi 

Il  s'y  déplaît ,  fon  coéuf 'fOti^iit^« 

Sooinis  i  tousi^  Qecct ,  uad'euxie  f  rend  en  §it. 

CcJtti-ci 


Celui-ci ,  pour  le  faire  avancer  d  un  dégrc , 
Dans  les  tems  de  loi/îr  fe  charge  de  l'infiruife. 

Sitôt  qu^ii  commence  d'écrire  , 

Le  fort ,  par  un  bienfait  nouveau , 
Permet  que  dans  l'Étude  il  vaque  un  efcabeau. 

Madame ,  pour  lui  le  déRre  : 

On  vous  rinftalle  bien  «:  beau. 
Petit  Clerc ,  douze  mois  J  fécond  Clerc,  l'autre  année  ; 

Et  la  troifieme^,  Maître-Clerc; 

Dans  cette  école  fortunée  ^ 
Ses  progrès  font  /î  grands ,  qu'en  deux  ans  il  acquiert     • 

Une  luniiere  non  bornée. 
Bientôt  par  des  exploits  dignes  du  pks  expert. 

Il  fignale  chaque  journée.  ; 

C'efi  un  aigle  qu'on  voit  juCqu.'«u  plus  haut  de  l'air  ^ 
Elever  ,  en  volant ,  fon  audace  effrénée. 
Le  Procureur  admire  un  fujet  fi  charmant^ 
Du  fçavoîr  de  fon  Clerc  fon  ame  eft  étonnéfij 

Sentant  approcher  le  .moment  ^ 

Qui  doit  finir  fa  Jeûinée, 

Illuilegue:ï)at  teftaipent. 

Et  fa  Charge  ,  &.fa  fille  aînée, 
GrifFonneau  les  accepte ,  on  s'unit  ptomptement  J 
Le  premier  fruit  qiji  vient  de  ce  'doux  hyménée  i 

Eft  un  fils.  De  ce  fils ,  qu'il  pouffe  avec  éclat  ^. 

Il  fait  un  célèbre  Avocat  :     ,  • 

L'Avocat  feît  le  fien  Confeiller  aux.  Enquêtes  } 

lome  IF.  K;       • 
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Xe  fils  ie  ce  dernier  e&  Maître  des  Requêtes, 

Intendant ,  Cônfeiller  d'Etat , 

iPréfident  à  Mortier.    Dc-là   les  Seigneuries  , 

Fiefs  titrés ,  Marquifats ,  Comtés  &  l^aroimies; 

Cette  gradation   fe  voit  journellement. 

Et  voilà  fur  quel  fondement  , 

jBien  de5  maifons  4ujoiwd*hui  font  bâties, 

V^ UicoNQuJE  ofe  parler  avec  finccrité  , 
Voit  toujours  à  Ces  vœux  la  Fortune  rebelle. 
tTandis  que  le  flatteur  porte,  avec  vanité  , 

Tous  les  jours  parure  nouvelle  , 

J>*  amis  -dé  la  Vérité 
Sont  nuds ,  i:omine  elle^ 

X-i  O  R  s]q  u  E   battu  par  la  tempête , 
Iguelqu'uh  par  le  befoîn  me  paroît  pourfuîvî, 
Si  j'aime  à  le  voir  tête-à-tête». 
Il  faut  que  je  fois  fon  ami. 

Jb  Ntri  les  deux  époux  que  la  l^rté  règne* 
Le  Guerrier  me  paroît  excellent  fur  ce  point  ; 

"Pratiquons  ce  qu'il  nous  enfeigne. 
L'agrément  à  l'amour  chez  lui  fe  trouve  joint. 

Grand  ennemi  de  toute  entrave , 

Quand  il  aime  ,  il  n'eft  point  efclave  ; 

;(^an<t  il  épou& ,  il  n'en  iàit  point.     ^ 
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JDELLis^que  vos  attraits  fur  Thomme  ont  de  pùfTance! 
Non  content  d'imiter  votre  air  ,  votre  façon  , 

Votre  langage  &  votre  ton  , 

De  la  Nature, qu'il  ofFeTnfe> 
Pour  vous  bien  relTembler ,  il  abdique  le  don,* 
Oui  !  pour  le  fbt  honneur  de  vous  être  fcmblable  ,' 
Tous  les  jours  on  le  voit ,  fexe  ingrat  &  fripon  , 
Du  ligne  difUndif  de  fon  fexe  honorable  , 
le  rafoir  à  ia  niain ,  dépouiller  fon  menton; 

vJ  A  G  N  t  R  les  faveurs  d'une  Belle  v 
Qui  nous  fait  acheter  bien  cher 
Le  doux  plaifîr  d'être  aime  d'elle  , 
C'efl  jouer  à  qui  gagne  perd. 

Avec  une  aimable  compagne  , 
Dont  le  gain  flatte  les  efprits  » 
Mettre  les  as  a  remotis  , 
C'eft  jouer  à  qui  perd  gagne» 

L'Orguïïi,  que  ramour-propre  tngendrel  J 
A  beau  cent  fois  nous  faire  entendre 
Qu'en  fçavoîr  nous  fommes  experts.' 
Sur  nous ,  c'eft  trop  d'encens  répandre  J 
Quel  prix  avons-nous  à  prétendre  , 
Sur  l'hôte  des  bois  &  des  airs  l 
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Un  animal  fçaît  fe  défendre  ; 
Vomi  l'avoir ,  îl  faut  le  furprendrc 
Avccdes  hameçons  couverts. 
Mais  nous ,  qui  faifons  les  grands  clercs  , 
Nous  travaillons  nous-même  à  tendre 
Le  piège  où  nous  nous  laiflbns  prendre  ; 
Nos  propres  mains  forgent  nos  fers, 

\J  N  pade  ainfî  d'un  homme  abfent: 
Il  cft  joli ,  vif ,  amufant  ; 
Mais  ....  Ce  mais-là  vient  tout  détruir^. 
Penchant  aufli  fort  que  fatal ,     , 
Tous  les  jours  tu  ne  nous  fais  dire 
Pu  bien ,  que  pour  dire  du  mal. 
^•^•§' 

ï^  E  s  hommes,  tous  les  jours,  fe  moquent  des  enfaasf 
Dans  leurs  paflè-tems ,  leur  foibleflè,; 
Dans  leurs  ébats ,  leur  petiteflè , 

De  pitié  font  en  nous  naîtfe  des  mouvemens. 

Réfléchiffonsun  peu  fur  nos  amufemens, 

yoyons  fi  dans  nos  jeux  îl  eft  plus  de  fageiïè^ 
Boire  fans  foif  ,j&  s'enfermer 

^        Four  pomper  l'air  &  s'enfumer  ; 

Courir ,  frapper  du  pied  pour  hâter  une  houjê , 

S'emporter  fottement  contre  du  bois  qui  roule  p 
Jettér  àts  dez  en  murmurant  ; 
Manger  des  cartes  en  jurant^ 
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Éfi-ce  un  emploi  du  tems  plus  noble  &  plus  aîmabic  > 
Que  d'aller  â  cheval ,  monté  fur  dos  bâtons  ^ 

Rouler  des  totons  fur  la  table , 
Ou  cracher  dans  un  puits  pour  y  faire  des  rpnd«  7 
^^^^ 

V^  Et* homme-là,  chez  moî^vient  un  peu  trop  fouvent; 

Son  importunité  me  lafl'e^ 
Pour  m'en  débarrafler  que  faut- il  que  je  faffe  î 

R  é  p  o  N  s  £• 

Pretez-luî  de  l'argent. 

1>  I E  N  mieux  que  Tacier  fur  l'aîraîn  , 

Mieux  que  la  main  la  plus  habile , 
L*amour-propre  offenfé  grave  dans  notre  fein^ 
D'un  outrage  reçu  la  trace  indélébile. 

Peut-être  bien  qu'un  digne  effort , 
De  vos  reffentimens  étouâànt  le  transport  ^. 

A  Toffenfèur  fera  remettre 

La  faute  qu'il  a  (91  commettre  ; 
Maïs  Toutrage  ri'eft  pas  oublié  pour  cela; 
Vécufljez-vous  cent  anis ,  &  deux  cents  ans  encore  i 
Fuffiez-  vous  par-delà  le  Gange  &  le  Bofphore , 
Le  lôuvenir  toujours  vous  en  demeurera» 

*♦♦ 

Kîij 
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O I  dq)uij  fi  longtenij  la  terrible  Bellonn»    • 
Trouble  notre  Royaume  &  tous  fes  environs , 
Dans  cette  longue  guerre  Un'eft  rien  qui  m'étoanei 

•  Pourquoi  ?  Pour  de  bonnes  raifons  ; 

Et  voici  ce  que  je  réponds. 
Paris ,  qui  s'eft  toujours  accru  d'âges  en  âges; 
Peut  compter  aujourd'hui ,  dans  fa  ville  &  feuxbo'tjrgsi 
Trente-mille  maifons  qu'on  habite  toujours. 
Les  maifons  ont  autour  de  quatre  ou  cinq  étages  j 
Les  étages  fouvent  ont  deux  ou  trois  ménages. 
Ce  dénombrement  lait ,  écoutez  mon  djfcours  : 
Je  confens  de  mourir  goûteux ,  paralytique , 
Etiqufc  Hmonique  ,  hydropique  ,  allhmatiquei 
5i ,  ms  tant  de  maifons  hautes  comme  des  tours  y 

Quelqu'un  en  trouve  &  m'en  indique 
Une  re]fk  où  la  paix  règne  pendant  huit  jours , 
Entre  l'homme  &  la  femme ,  ou  dans  le  domeftique.. 

JL'HoNNEUR  mérite  bicatous  les  Coins  qu'il  6ut 

[  prendre. 
Qu'il  eft  beau  !  mais  hélas  !  qu*il  coûte  à  cultiYer4 
Des  hommes  tous  les  jours  meurent  pour  le  défendre  ; 
Des  filles, pour  le  conferyer,. 
♦♦♦ 

S  O  0  s  le  voile  de  Tartifice , 
Pour  peu  que  Ton  approfondiflc ,, 
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€3n  diftinguera  clair  &  net  , 
.  Que  la  plupart  dvt  bien  qu'on  fait  ^ 
Jiion  principe  dans  le  vice  ; 
Et  qu'en  déguifant  fts  projets  ^ 
11,'homme  fbuv^nt  a  la  maîice 
D  être  bon  ,  pour  étwî  msHïvais^ 
Si  radroit  dc.xnfé  Philandre 
Prodigue  tant  d*br  en  fecre r  , 
Un  certain  Office  eft  à  vendre  ; 
te  but  de  tous  les  dons  qu'il  fait v 
Eft  d'acquérir  le  droit  de  prendre. 
Dans  fon  trafic  ,  dans  fon  débit. 
Si  Matthieu  s'acquiert  de  rePcirae , 
Ceft  pour  établir  un  crédit , 
Dont  quelquW  fera  la  viâime. 
Si  d^un  air  modefie  8c  fans  far^ 
Ciimène  affeâc  Tapparence , 
C'efi  pour  empauiïier  un  richard 
Néceffaire  pour  à  depcnfei 
Si  Cléon ,  pour  ctrë  içavant , 
Nuîtlk  jour  au  travail  s'applique  , 
Ceft  danô  le  deflèin  politique 
De  renverfer  un  concurrent. 
Si  certaine  tante  eô  tigreffe/ 
Si  fon  logis  eft  bien  fermé  ^ 
Ceft  pour  enchérir  une  nièce , 
Sont  un  Çréfus  eft  enflammé. 

Kir 
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Si  Lîndor  cft  fouple  &  docile> 
S'il  parle  avec  tant  de  douceur , 
Ceft  pour  gagner  un  Teflateur  » 
Dont  les  fonds  lui  rendront  iàcilr 
Le  moyen  d'être  fcdudeui?  > 
Et  d'attraper  une  pupille* , 
Dont  il  veut  attaquer  l'honneur; 

A  V  E  c  rar/g;ent  partout  on  plait  ^ 
Sans  lui  chacun  nous  abandonne; 
Qui  beaucoup  a  ,  fe  méconnoit  ; 
Qui  rien,.n'efl  connu  de  perfonue, 

JL  JE  s  PhiloTophes  de  notre  ige 
Ne  font ,  à  dire  vrai ,  que  des  pouflèurs  dVrgd  ;. 
Des  Dodeurs  enyvrés  d'un  bruyant  vertigo , 
Qui  doivent  letir  mérite  au  pompeux  étalage 

De  ce  pédantefque  langage  ». 

ViJHnguo ,  CQncedOf  nego» 

C  E  n'eft  point  à  I^cclat  d'un  meuble  de  grand  prix  i 
Qu'eft  dû  ce  doux  repos  qui  charme  nos  efprits» 

Souvent  la  paix  nous  tranquillîfe 

Sur  des  tabourets  délabrés  ,  ' 

Quand  l'inquiétude  eft  affife 

Sur  des  fauteuil  à-pieds  dorés;' 
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C-i  H  E  2  celles  qu'on  vous  aflbcîe ,; 

JVTaris  ,  quand  l'aimable  douceur 

Avec  la  (àgeflè  eft  unie  , 
Que  votre  fort  eft  doiix  !  Non  ,  rien  n'eft  fî  flatteur^. 
Mais  irès-fouvent ,  hélas  !  l'orgueil  &  la  hauteiu: 

A  la  vertu  font  compagnie^ 

Qu'arrive-t-il  de  ce  malheur  ? 
On  vous  fait  chèrement  acheter  le  bonheur 

D*un  front  exempt  d'ignominie; 

La  tranquillité  fîir  Thonneur 
Goâte  à  bien  des  époux  le  repos  de  la  vie; 

V^  U  A  N  D  ,  d'un  coup  de  fa  faulx ,  l'inexorable  Mo'i^ 
Pépéche  un  vieux  Créfus  aux  rives  du  Cocyte  ,. 
Ses  héritiers  pleurent  d'abord';; 
Mais  ceitetriRefFe  hypocrite 
N'eft  dans  le  cœur  qu'un  pur  effort^ 
Où  la  décence  les  excite. 
Sitôt  que  letréfor  à  leurs  yeux  eft  préfent,' 
Contre  un  afpeâ  fî  doux  leur  chagrin  ne  tient  guère;. 
Plus  le  coffre- fort  eft  pefànt,- 
Plus  la  douleur  devientiégerê». 

U  N  E  Coquette  avec  prudence' 
Bans  &s  triomphes  fe  foutient. 
pu  gefie  &  de^re^rds  pofledam  l'éloqueiice^^ 
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Par  des  riens  féduâeurs ,  fou  manège  prévient 
Tons  ceux  que  fa  beauté  foumet  à  ûpuiflànceik 

Avec  la  glû  de  refpérance , 

A  Ton  char  elle  les  retient  ; 

Mais  jamais  â  la  jouiiTance  > 

Chez  elle ,  aucun  d'eux  ne  parvient  i, 

Et  toujours  la  jufte  balance 

Dans  riqui libre  les  maintient. 
Av«c  elle,  en  public ,  jamais  de  préférence;; 

Tête-à-tête ,  chacun  l*ôbtient,. 

l^  U I  L  Q  o*  E  F  p  o  R.  T  que  l'on  puiflê  faire  1, 
^,li'on  ne  peut  s'affranchir  des  liens  de  l'orgueil  : 

De  tout  travers  il  eu  le  père  ,^ 

De  toute  raifon  c'eft  Técueil. . 
La  Grèce  a  beau  vanter  ces  fameux  perfonnages ,', 

Qui  portèrent  le  nom  de  Sages  i. 

Sous  leurs  floïques  guenilloos  » , 
Plus  d'un  de  ces  Dodeurs  logea  cette  vermine.' 
L'orgueil  étoit  plus  fier  fous  leurs  trifies  haillons  y 
.Qu'il  ne  fut  chez  les  Rois  fous  la  pourpre  5c  l'hormint;. 
♦♦♦ 

Je  rîs^  quand  je  vois  qu'on  affigne* 
Le  lieu ,  le  jour ,  l'heure  au  Plaifir  ; 
Tout  comme  ii  ce  Dieu ,  que  h  contrainte  iniiine-^ 
Ëtoit,  à  fpm  noiimà ,  Sfêt  à  aûsu.  Qhéisu. 
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E|^. yaln ,  dans  les  tranipoxts  d'une  fête  publique  'y. 

Le  falpêtre  a  beau  Tappeller  ; 

Le  canon  partout  despotique  , 
Quand  il  ne  le  veut  pas  ,  ne  peut  le  ùâte  aUer* 

Le  Defiin  même ,  c'eft  tout  dire  , 
Ce  Dieu  ,    dont  tous  les  Dieux  exécutent  l'arrêt  ^ 

N'a  rien  du  tout  â  lui  prefcrire* 
Le  Plaifir  &  T Amour ,  libres  de  tout  empire  ^ 

Net  viennent  que  lorsqu'il  leur  plaxt« 

♦^<^ 

Jl  L  u  T  u  s  fous  fes  loîx  feît  plier 
La  fageflè  la  plus  farouche  ; 
La  Vertu  ne  peut  plus  crier  , 
Quand  Targent  lui  ferme  la  bouche ^^ 

^    C'eft  en  vain  que  Thémis  méste;^^  t 

Par  lesconfeilsdu  devoir. 
Veut  de  ce  métal  fiiprême 
Braver  Tabfolu  pouvoir  ; 
Bientôt  fa  rigueur  expire  ^~ 
Par  les  dons  du  Fiuancier*^' 
t*argent  convertît  en  cîre  ,■ 
"Los,  caurs  de  brouite  &  d'acier». 


Kv^ 
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LA    FILLE    D  IF  Fie  I  LE. 

L  E  Bureau ,  la  Robe  &  TÉpée , 
Nous  offrent  tirois  époux ,  xiont  aucun  ne  me^  phât% 
^    '    Lourdeur,  inconflance,  intérêt. 
Font  que  j'ai  contr'eux  trois  Tame  préoccupée. 
Da|is  le  doute  cruel  qui  m'agite  fat»  fin  , 

Quel  parti  prendre  ?  Et  comment  feire  !' 

Je  fçais  ,  &  rien  n'eft  plus  certain , 

Que  la  lourdeur  eft  financière  > 

L'inconiiance ,  guerrieriP  i. 
Et  l'intérêt  ^vohltu. 

I  I    'I       I   I    I    Hllit^— l<ww— — ^^^— ^^"^ 

JLi  '  H  a  M  A  M I  rA  n'eô  point  la  compagne  des  cœuîs. 
iQue  l'aveugle  Plùtus  comble  de  Ces  faveurs. 

Le  Dieu  qui  lance  le  tonnerre , 
Pour  éprouver  le  zèle  ^  là  foi  des  mortels ,' . 

Defcendit  un  jour  fur  la  terre. 
Tous  les  Créfiis ,  pour  lui ,  furent  durs  &  cruels.' 
De  chez  eux ,  ces  ingrats ,  fins  pitié ,  le  bannirent;» 

Et  fans  deux  pauvres  bonnes  gens , 

Qui  dans  leur  cabanne  l'admirent , 
Le  Seigneur  Jupiter  eûtcouché  dans  les  champs;. 


,_--H 
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JL^  E  s  jours  que  nous  devons  palier  <ians  l'Univers  ,. 
Le  befoindu  fommeil  noutdérobeunbontieis.:^ 

L'enfance  tremblante  &  débile , . 
•  La  décrépitude  imbécille , 
Se  doivent  retrancher  du  fiirplus  de  nos  anr. 
Si  l'on  en  dte  encor  ce  ^ue  la  maladie  , 
Les  ennuis ,  les  chagrins ,  Tembarras  ^les  tourmenr 

Nous  font  pafler  de  mauvais  tems, 
A  quel  nombre  de  jours  réduira-t-on  la  vie  l' 

Et  combien  vivons-nous  d'inflans  ?, 

Jr  O  u  R  éclairer  mes  pas  &  me  ftrvîr  d'appuii; 
Sur  la  foible  raifon  c'eft  en  vain  que  je  compte  ; 
Jamais  juiqu'àce  jour  Ton  flambeau  ne  m'a  lui , 
Quepourmefâirfrvoirmadirgrace  &  ma  honte*. 
Toujours  après  la  chute  amenant  le  regret  » 
Ees  ftériles  rayons  de  fa  lente  lumière 
M'ont  fervi ,  non  pas  à  bien  faire  , 
Slais  i  me  repentir  de  n'avoir  pas  bien  fait*. 

X  Oi  qui  dis  qu'au jburd'huiThémis  eft  vierge  encore^. 
Oh  !  que  mal-à'propos  tu  nous- tiens  ce  difcouts  !. 
Perfonne  fur  terre  n'ignore 
Qu'on  la  viole  toiis  les  jours. 
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A  U  X  regards  de  Themis  un  coupable  fe  cacBe  ; 
Quand  TaTCugle  Fortutte  eut  foin  de  rcnrichii, 
La  poudre  de  Plutus  emporte  toute  tache  , 
Le  Padole  a  des  eaux  qui  /çavent  tcmt  blanchir» 

\^  U  E 1 Q  v'u  V  voudroît-il  bien  me  dire^ 

Pour  quelle  raifon  Ton  a  mis 
Un  bandeau  fur  les  yeux  de  Taugufle  Théniîs  ? 
Si  c'eft  pour  ne  point  voir  ce  qui  peut  la  féduire  ^ 

A  la  bonne-heure  ;  mais.aufli 
Ne  verra- t-elle  pas  ce  qui  pourroit  rinftruîre 
Sur  un  fait  împottant  qui  n'eft  poiiit- éclaird». 

vJ  R  A  M  D  »  du  fiècle  ,  répondez-moi  r. 
'  Pourquoi ,  dans  votre  erreur  extrême  ,^ 
Bravez-vous  de  la  Loi 
La  puiflance  Cuprétas  { 
Pourquoi, par  votre  autorité,. 
La  JuAice  efl^elle  immolée  l 
Votre  dais  doit  fervir  de  trône  à  rJÉquité"^ 
Faut-il  qu'iiibit  fon  maufolée  i 
♦•©"S* 

JL  O  R  s  Q  n  '  i  plaider  un-Chiçaneur  s-bhfliflei. 

Un  bâton  blanc  eft  tout  ce  qu^il  acquiert; 
A  gagner  des  procès  foHvent  on  fe  ruiner 
Ivgez  da  fort  qu^prouve  un  Plaideur  qiii  les  pesdi»- 
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Jb  R  E  IL  E ,  cohéritier,  parent,  aflbcîé, 

7ant  qu'un  même  intérêt  les  toiichfi  &  les  raiTemble  i 

Vivent  entf*cuxfur  le  bon  pié  ; 
jH/iais  cet  accord  fi  doux  efi  bientôt  oublié  ^ 

£t  le  jour  que  Ton  compte  enfèmble  » 

£ft  le  dernier  de  ràmitié» 

OjAnmzs^som»  un  vainqueur  terrible  ^ 
Qui  fait  fèsplaifirs  de  nos  pleurs« 
Que  rAmitîé  douce  &  paifîble 
,  Forme  les  liens  de  nos  cœurs* 

Que  cette  Dééffe  eft  charmante  ! 
Point  de  légèreté  ^point  d'humeur  inconllantef 

Jamais.  Ton  coeur  n'a  vari^« 

Le  Tcms  ^  ce  tyran  redoutable ,  ^ 

Qui  pour  tout  autre  objet  fut  toujours  fans  pitié  ^ 

A  Tes.  attraits  eft  favorable^ 
Malgré  le  poids  des  ans , .  elle  eft  toujours  /ur  pié  y, 

Toujours  fraîche ,  vive  ,  agiflànte  ; 

Et  les  rides  de  TAmitié 

Ne  la  rendent  que  plus  charmante^ 

Qu  '  i^  N  jeune  Militaire  ,au  fein  de  fon  foyer^ 
ReiTente  un  petit  mal  de  tête  ^. 
;tQte^^fecûUJCs.a,râUa]:aiLe  eft^au^artiec^ 
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Médecine,  bouillon  ,  ptifanne,  tout  s'apprête^ 

Autant  qu'un  Abbé  délicat , 

Un  rien  le  change  ,  un  rien  Tabbat.- 
;•      Suivez  le  même  homme  â  l'armée  >. 

Et  voyezvle  dans  un  combat  : 

Sa  valeur  bouillante,  animée,. 
Au  terrible  danger  préfente  un  front  d'airaÛTà 

La  Mort  qu'il  voit  la  faulx  en  main  , 

L'étonné  moins  par  fa  menace. 
Qu'il  ne  Tétonne  lur,par  fà  fuperbe  audace; 
L'homicide  boulet  dans-  l'air  a  beau  fïffler  , 
Il  l'attend ,  le  reçoit ,  tombe  &  meurt  &ns  trembler; 

X  O  ir'BL*  fÇavoir  avec  art  conduire  &  manier 

L'inftrument  qui  vient  de  Crémone , 
Pour  joindre,  avec  l'archet ,  l'éclat  au  régulier  y 
Pouravoir;  en  danfant,  l'èntre-chaf  familier^ 
Pour  attraper  cet  air  que  le  bon  go6t  nous  prone ,;. 
Four  mouvoir  aifément  le^  touches  du  clavier  ^ 
Four  combiner  les  fons  &  les  modifier* 

D'une  façon  qui  nous  enchante  y. 

Pour  être  habile  &  fingulier' 
Dans  rinilrument  dont  Pan.  fe  fervit  le  premier. 
Pour  faire  une  cadence  &  flatteufe  &  brillante  ^ 

Pour  lé  difputer  k  Canente  , 
Et  faire  aux  connoilTeurs  admirer  fom  gofier  l 
<Qu^  dé  travail  U  &ut1  quetlé  «ffireufe*  torture  l 
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l^e  de  foins  redoublés  !  que  d'efforts  violéfis  ï 
Surtout  fi  ron  n'a  pas  reçu  de  la  Nature 
I^es  difpofitions  qu^exigent  ces  talens* 
.Quand  les  difficultés  fe  trouvent  ob^nées  j 
l'our  en  venir  à  bout  ^  il  faudra  quelquefois  ^ 

Pendant  des  quinze  &  vingt  années , 
Tourner  >  plier ,  fléchir  &  la  langue ,  &  la  voix  J 
ït  la  tefe^ ,  &  Tépaule ,  &  la  jambe  ,  &  lies  doigts^ 
Tous  les  jours  cependant  cette  peine-infîniô 
Se  prend  avec  fuccès ,  &  Thomme  diligent 
Y  donne  volontiers  la  moitié  de  fà  vie» 

J'approuve  ce  foin  vigilant , 
Et  veux  bien  qu'aux  beaux  Arts  on  livre  fon  génîé*^ 
Mais  pourquoi ,  s'il  vous  plaît  ,.&  par  quelle  manie  ^ 
Pour  la  morale  efi-on  G.  froid,.  £  négligent { 
Puifque  par  un  travail  pénible  ,, 
Par  de  longs  &conflans  efforts , 
Nous  pouvons  parvenir  à  plier  les  reffbrts 
D'im  corps  que  la  Nature  a  fait  prefquHnflexibleV; 
Ne  nous  fereit-il  pas  poflible 
]>e  fléchir  auâi  nos  humeur»  l 
Et  né  pourrions-nous  pas ,  à  force  d'exercices ,'. 

Malgré  la  Nature  .&  les  vices , 
Parvenir  à  plier  notre  ame  aux  bonnes  mœurs  l 

JT  O  u  E,  garantir  une  fillette 
Des  pièges  que  lui  tend  l'Amour , 
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-  Sa  mère  prudente  &  difcrette 
La  fermone  en. vain  chaque  jour. 
On  l'écoute ,  on  veut  bien  la  croire  ; 
Mak  quel  eji  eft  tout  le  profit  ? 
Il  vient  un  étourdi  maudit  : 
©ne  chanfonnette  ,  une  hiftoire  , 
De  petits  riens  le  beau  débit  , 
Un  regard ,  deux  fouris ,  trois  mots  ont  la  vîâoîrc 
Sur  tout  ce  que  la  mère  a  dit. 

J  A  D  I  »  ,•  dans  un  état  voifîn  de  la  détreffc  i 

Lyfîmon  paroifloit  joyeux» 
Ce  mortel ,  digne  alors  d'eftime  &  de  tendrcffc  i 

Faifoit  voir  en  tous  Ueux 
Une  ame  génércufe  &  pleine  de  noblefle , 
Qui  fembloit  condamner  Tinjudice  des  Dieux» 
La  fortune  aujourd'hui  comble  Ton  efpcrance» 

Son  coffre  eft  plein-  du  prcc* eux  métal  ; 
Mais<,  hélas!  des  trcfors  ,  voyez  l'effet  fatal! 
Devenu  fombre ,  morne ,  avare  avec  outrance , 
H  fe  refufe  tout  au  fein  de  l'abondance  ; 
Et  depuis  qu'il  eft  aiieux ,  il  eft  cent  fois  plus  inaL 

KX  R  a'p  I G  N  A  N ,  pour  fon  fils ,  veut  avoir  un  Officr 
De  Confeiller  au  Parlement. 
De  l'homme  étrange  aveuglement  l 
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n  n'efl  point  de  trait  d*avarice , 
IDê  rapine,  de  Tol,  de  détour*,  d'artifice 
Où  n*ait  recours  ce  fcélérat,. 
Pour  mettre  {on.  fils  en  état 
Depouvojr  rendre  la  juâice». 

JtliN  vaîn  dans  un  amî  tu  mets  ton  efpérance  ;: 
Crois-tu  que ,  dans  le  iein  de  la  dure  opulence  , 
Quelqu'un  fonge  aux  befoins  où  le  fort  t'a  réduitf 

Erreur.  Si  par  fois  on  y  penfe  y, 
Ce  léger  fouvenir  vite  s'évanouit. 
Bien  plus ,  quand  cet  ami ,  dans  ton  mince  équipage^;. 

Te  rencontre  fur  fonpaffage , 
Confidere-le  bien  ;  tu  verras  de  quel  poids 
£ft  la  belle  amitié  qui  règne  dans  notre  âge; 
Saiiî  d'un  prompt  eâfroi ,  qui  lui  coupe  la  voix^, 
Ton  apparition  fait  pâlir  fon  vifage; 

Il  fuit ,  il  s'échappe ,  &  je  crois 
Que  ,  pour  chaffcr  au  loin  ton  imporfune  image  ^ 
Il  feroit  volontiers  le  figne  de  la  croix*. 

J  E  ne  putis  fiipporter  l'hommage 
D'un  adulateur  féduifant  ; 
If  ais  je  hais  encor  davantage 
Le  parafite  médilânt} 
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Qui ,  pour  plaire  à  qui  le  défraye  ,' 
t)e  bona^mots  {cachant  faire  emplof, 
Aux  dépens  du  voifîn  me  paye  , 
Et  le  paye  aux  dépens  de  moi»; 

L/Ifférens  effets  font  produits 
Par  le  befoin  Se  le  bien-être  ; 
Le  bien^'ctre  nous  fait  connoitre  i  nos  amis  y 
Le  befoin- nous  les  fait  connoitre»^ 

V  N  ami  vient  nous  voir  ^  on  le  traite  enahû^ 

ÉTeft-à-dire ,  fans  chère  aucune. 

Je  n'ofe  condamner  ceci  , 

La  méthode  en  efl  trop  commune. 
Quand  mon:  efprit  pourtant  réfléchit  Car  ce  faît^ 
J'y  trouve  de'  l'excès ,  de  Tabus  ;  en  effet , 
Mon  cœur  ne  doit-il  pas  fe  faire  mieux  connoîttc 
A  ceux  que  l'amitié  dans  mort  logis  conduit , 

Qu'a  quelqu'Etranger ,  qui  peut-éire 
N'efi  amené  chez  moi  que  par  fon  appétit; 
-©•<)^ 

Q  U  E  je  hai« ,.  entre  amis  ,  ces  pfotcôatîons  , 

Cette  impétueufe  carreflè  , 

Ges  bruyans  tranfports  de  tendrefle ,  ^. 

Ces  élans  ^  ces  baifers  &  ces  contorfions! 
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Lor/qu'un  événement  funefte 
1/ivre  fiotr-e  ame  à  la  douleur , 
Pour  nous  marquer  fa  vive  ardeur^ 

l.e  |>on  ami  ne  fait  qu'un  gefte^ 

Qui  part  de  la  bourfe  &  du  cceun 

JL  '  A  M  o  u  j?L  du  bien  public,  qu'on  étale  avec  pompf  ," 
N'eft  qu'un  mafjue  fouvent  ,  dont  fe  couvre  &  nous 
L'amour-propre ,  cet  injpofteur^  C  trompe 

Les  Gâtons ,  les  Brutus  ,  dont  le  (liperbc  cœur 
Sembloit ,  de  leur  vivant ,  jufqu'à  Pidolâtric 

Touflcr  l'amour  de  la  patrie  , 
Et  qui  de  l'autre  amour  paroifToient  détachés , 
En  étoient  au-dedzyis  fortement  entichés. 
Tous  ces  braves  Guerriers  que  le  courage  émpo^rte 

Dans  les  plus  périlleux  combats , 
N'ont  point  de  cet  amour  une  dofe  moins  forte  ; 
Ils  fbngent  à  leur  gloire  auffi-bien  qu'à  l'Etat. 
Tous  ces  Hiftoriens ,  ces  Glofiateurs  fuperbes  , 
Qui  des  fîecles  paff^s  éclairent  les  ténèbres  ; 
Ces  fameux  Tradudeurs  qui  s'ufent  le  cerveau  ,* 
Pour  mettre  .l'apcien  dans  un  ftyle  nouveau  ; 
Ces  griinds  Compilateurs  au  travail  fédentaires  » 
Qui  ^'«puifent  fans  celTe  &  le  corps  &  Telprit , 
Pojir  laiffer  au  Public  des  tomes  falutaire^  , 
D'cpàîs  in-folio ,  de  gros  vocabulaires  , 
Se  laiffent  chatouiller  à  ee  commun  prurit  ; 
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Tous  pour  le  même  amour  ont  le  même  appéâw 

Moi-même ,  qui  prends  ,  dans  ces  rimes  ^ 

Le  fiyle  d'Ecriraîn  moral , 
Et  qui  veux  m*ingérer  de  donner  des  maximes  9 
Sçavez-Yous  à  quoi  tend  cet  eflâi  doâoral } 

Ma  vanité  tout  haut  publie 

Que  mon  feul  but,  en  ce  projet, 
1È&  de  roinpre  le  cours  de  Thumaine  folie , 
Et  de  porter  au  bien  quiconque  s^  foullralt, 

•    Il  eft  vrai  qu'un  pareil  effet 
Vlairoit  infiniment  à  mon  ame  ravie  ; 
Mais  s'il  faut  que  mon  cœur  ,  fans  nulle  tricherie  , 

Développe  ici  fon  lecret , 

Eft-ce-là  mon  unique  envie  f 

Eft-ce-là  moa  premier  objet  j 

Le  plaifir  de  la  médiûnce  , 

Le  defîr  de  me  faire  un  nom  , 

.Dans  cette  cauftique  leçon 
ITentrcront-ils  pour  rien  ?  Franchement,plus  j'y  penft» 

Et  moins  j'ofe  dire  que  non* 

D  E  dcfirs  en  defirs  notre  ardeur  inconftante 
Sans  cefle  nous  entraine  &  toujours  nous  tourmente» 
Un  bien^  quand  il  nous  manque ,  infpire  des  fouhaits; 
Quand  on  Ta ,  des  dégo&ts  :  le  perd-oa  ;  des  regrets» 
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i-i*A  douceur  &  rhamaiTîtc  , 
-Dans  le  quartier  de  la  Finance  , 
5ont  communs  ,  à  peu  près ,  comme  l'urbanité 
L^grément,  &  la  vcnufté 
Dans  le  pays  de  la  Science, 
La  bonne-foi  règne  chez  nos  Marchands  , 
Comniê  la  Terite  domine  auprès  des  Grands* 
A  Paphos  aujourd'hui  les  amans  font  iïnceres , 
CommeàTHotel  des  Moufquetaires, 
Le  bon  goût  triomphe  au  Marais , 
Comme  la  Juftice  an  F^aîs. 

O  A  M  S  l'utile  fecours  de  Téducation  , 
Ceft  en  vain  que  l'éclat  d'une  haute  nailTance 

Eft  joint  â  plus  d'un  million. 

Qu'eu -ce  ,  en  pareille  circonftance  , 

Qu'un  homme  de  condition  ? 
Ceft  un  homme  pétri  d'orgueil  &  d'arrogance  ; 
Ceft  un  homme  entraîné  ,  par  toute  paffion  , 

Dans  le  défordre  &  la  licence, 
Ceft  une  idole  d'or ,  qui  (bus  l'éclat  exquis 

Deis  diamans  8c  des  rubis , 

Cache  une  ignorance  profonde.    . 
Ceft  l'ombre  d'un  Baron  ;  c'eû  l'extrait  d'ua  Marguîf  ^ 

A  qui  des  ayeux  ont  acquis 

ItQ  dioit  d'être  inutile  au  monde. 
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V^  E  u  X  à  qui  d'un  fuccès  on  décerne  la  gloire  ,' 
Sans  le  fecours  d'autrui ,  ne  triompheroient  pas* 

Bons  Officiers  8c  bons  Soldats 
A  de  bons  Généraux  font  gagner  Ja  viftoire  ; 

De  bons  Clercs  font  les  bons  Notaires  ; 
Bons  Confeillers  font  faits  par  de  bons  Secrétaires  ; 

fions  cbevaux ,  bons  chiens  ,  bons  Pigueurs  , 

Sont  ce  qui  fait  les  bons  Chailèurs. 
^^^   •• 

\D  U  '  o  N  me  trouve  une  Ins  dont  Tefprtt  folt  égal  » 

L'humeur  douce  >  le  cceur  loyal  ; 
Une  Iris  infenfible  aux  brillantes  babioles  y 
Dont  on  fait  aujourd'hui  fon  objet  -capital  ; 
Une  Iris ,  dont  l*amour  pur ,  tendre ,  paAoral  » 
Préfère  d'un  Berger  le  don  fimple  &  frugal 
Aux  bienfaits  précieux  d'un  Fermier  général^ 

Qui,  pourvu  du  puiiTant  métal  ^ 

Dan<  un  équipage  ducal , 

Mène  auCours  y  au  (peâacle ,  au  bal , 

Donne  régal  fur  régal. 
Et  tous  les  jours  fait  &ire  carnaval  ; 
Une  Iris  ,  en  un  mot ,  dont  le  foin  principal 
Soit  d'avoir  toujours  vrais  les  yeux  &  les  paroles* 
Si  quelqu^un  me  la  montre  en  propre  original , 
Je  ferai  fiir  le  champ  préfent  de  cent  pifloles  ; 
Cent  piiloles^  pour  moi,  font  le  tréfor  royal.^ 

AOSSI-TOST 
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Jx  U  s  s  i.T  o  s  T  qu'un  Auteur  commence  de  déplaire. 
On  ne  fe  fouvient  plus  du  bon  qu'il  a  fçu  faire. 
Du  Parterre  telle  eft  la  rigueur  aujourd'hui , 
Qu'aux  célèbres  Rimeurs ,  qui ,  par  des  vers  d'élite^* 
Ont  donné  du  plaiiîr  pendant. trente  ans  de  fiiitt.^ 
Il  ne  pardonne  ^as  deux  minutes  4'eAaui« 

x-i  E  vice  fur  ftous  a  des  droits , 
Dont  aucun  effort  ne  le  fruftre. 
Le  Noble  comme  le  Bourgeois,' 
*Le  Citadin  comme  le  Ruftre  , 
Tout  eft  fujet  aux  mêmes  Loix  ; 
La  gloire ,  malgré  tout  fon  luftre  ,' 
N'en  fçauroit  affranchir  les  Rois  î 
Et  le  Héros  le  plus  illuftre 
Eft  homme  jufqu'au  bout  des  doigts; 

X  L  u  s  chez  nous  la  richeffe  abonde , 
Plus  ce  mortel  féjour  pour  nos  cœurs  a  d'attrait^w 
Conféquemment  je  dis  ,  &  Tépreuve  m'y  fonde  ^ 
Que  tous  cçs  entaiïèurs  qui  n'ont  d'autres  fouhaits 

Que  de  rendre  leur  bourfe  ronde  , 

Font  provifîon  de  regrets  , 

Tour  emporter  dans  l'autre  Monde, 

Tome  IK  .ft 
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JL  O  &  s  Q  u  I  femenis  dire  d'un  hoimnc  , 
.  Qui,  d*un  gain  légkiiBe&  bon. 

Vit  d'une  certaine  feçon  : 
Quelle  dépenft  il  fait  !  quel  argent  il  confommef 
Vettu  dans  une  nuit  ainfi  qu'un  champignon  , 
Il  lui  fied  bien  ,  ma  foi ,  de  vivre  en  GentilhoiniBe! 
Son  père  n'étoit  rien ,  c'eft  le  premier  du  nom  ; 

Un  (èmblable  difcours  m'aflqmme , 

Et  j'y  trouve  une  abfurdité  , 

Dont  mon  efprit  eA  irrité. 
<J^uand ,  par  un  bel  exploit ,  par  un  trait  magnanime , 

Par  un  foin  utile  à  l'Etat , 
Tar  un  commerce  droit ,  par  un  art  où  l'on  prime , 
D'une  jjufle  noblclfe  on  acheté  l'éclat  , 
Malgré  les  préjuges  Se  le  commun  fyftémc , 
De  pleine  autorité  j'inâalie  au  rang  fuprénijs 

Ce  fondateur  de  (k  maifou  : 

Et  je  foutiens  avec  raifon , 
Que  le  premier  du  nom  vaut  mieux  que  le  millième. 

V^  U  A  M  o  TOUS  arriverez  dans  la  demeure  fombre  « 
Où  la  Parque  mettra  tous  vos  lauriers  à  l'ombre  , 

Livrés  à  àes  remords  cruels , 
Héros ,  vous  vous  direr  :  Infenfés  que  nous  fommes  ! 

Falloit-il ,  pour  être  immortels , 
Faire  mourir  cinq  cent  mille  hommes  ! 
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V2  U  ï  le  métier  d^ Auteur  fe fait.peu  noblement^ 

Et  qu'on  l'exerce  bafTement  ! 

Dans  tous  les  états  de  la  vie  , 

Je  ne  crois  pas  qu'il  en  foit  uii 

Où  l'on  ait  plus  de  jaloufîe , 

Où  le  noir  poifon  de  l'envie 

Soit  plus  en  règne  &  plus  commun. 

C'efi-là  que  la  Cabale  inique 
Soumet  le  vrai  mérite  à  fa  loi  tyranniqué. 
Qu'un  jeune  Auteur  débute  &  veuille  s'effa/er. 
Que  par  lui  fur  la  fcène  une  pièce  foit  mife^ 

Loin  de  chercher  à  l'appuyer, 

Et  vite ,  il  faut  qu'on  le  détruifè; 

Chacun  s'empreffe  â  le  noyer. 
Faut-il  que  des  Sujets  qu'ApoUon  ftvorife 
SouiUent  leur  beau  talent  d'un  vice  fi  groffier  J 
Toujours  quelque  débattes  trouble  &  les  divife  , 
Toujours  l'efprit  de  l'un  contre  l'autre  «'aiguife;* 

C'eft  à  qui  fe  déchirera. 
Le  ridicule  affreux  de  cette  guerre-là  ^ 

Sur  le  Corps  entier  donne  prife  ; 
A  tous  en  général  il  caufe  du  déchet; 
Des  grands  &  des  petits  devenus  le  jouet; 

On  les  berne-)  on  les  tympanife. 
Bref,  Mcflkjurs  les  Auteurs ,  dupes  de  bur  foitîfe  J 

En  fê  méprifant^  ont  tant  ftit 

Que  tout  le  monde  les  m^fe, 

♦•♦*  11} 


X-)  U  cœur  du  Philofophe  examinez  le  fond , 
yous  connoitrez  bientôt  que  la  Pliîlorophie  . 

^'eft  le  plus  fouvent  qu'un  beau  nom  ^ 

Dont  la  parefîe  eft  ennoblie* 

J^  A  Nature  nous  fît  des  dons  avantageux , 

Dont  un  prudent  emploi  rendroit  nos  jours  kçuf  eux  s 

Mais,  hélas  !  notre  a  me  in  fen  fée 

Tous  les  jours  fçait  en  abufer. 
Xa  pardle  nous  fut  par  les  Dieux  diipenféc 

Pour  déclarer  notre  penfce  ; 
Nou«  ne  nous  en  fervons  que  pour  la  déguifer. 

\^  A  c  H  E  n  tous  fes  défauts  dans  une  nuit  profonde  , 
Des  vertus  qu'on  n'a  pas,  fe  parer,  fe  vernir, 
fl'eft  à  quoi  fe  réduit  la  fcience  du  monde  ^ 
Et  'te  smoyen  de  parvenir. 

JL  E  s  Précepteurs  &  les  Régens  , 

Que  nous  donnons  à  nos  enfàns , 
Du  Grec  Se  du  Latin  leur  montrent  Pidiâme  ; 

On  leur  apprend  combien  de  pas 
,  Avoient  lé  Cirque  &  THippodrôme* 
On  les  ihAruit  à  fond  du  pays  des  Incas. 
Ils  connciiTem  Pekia,  Fondichery,  Madras  ^ 
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ï.es  lieux  d'oà  viennent  ror,razur,  l'ambre ,  te  baume; 
Alais  ,  6  honte  du  fiecle  !  ils  ne  comioiflènt  pas    ^ 
Ce  que  produit  la  France  en  Ces  divers  Etats  ; 
On  ne  leur  appread  pas  Thiftoire  du  Royaume  ', 
Ni  la  langue  de  nos  climats. 

JL  Ef  s  chiffres  &  les  armoiries  ; 

Les  devifes ,  les  écufTons , 
Les  fupports ,  les  cimiers  &  tant  d'autres  folies  ^ 
Dont  on  Veut  chaque  jour  illuflrer  les  Maifons , 
l^e  font  point ,  à  mon  fehs ,  des  ornemens  frivoles  ^  . 
£t  quoique  la  raifon  ,  dans  Ces  aigres  diicours.^ 

Les  mette  au  rang  des  fariboles, 

Bieh  des. Tiherfîtes  de  nos  jours, 

A  ces  éclatantes  babioles 

Ont  grand  befoin  d'avoir  recours. 
Qui  pourroit  à  vos  yeux  découvrir  leur  nobleflcj^ 

Sans  ces  %nes  extérieurs  ? 
Seroit^ce  la  vertu  ,  l'honneur  &  la  fàgeflè  ^ 

Qu'ils  ofènt  traiter  de  foiblefïè  , 
Et  qu'ils  pratiquent  moins  que  leurs  inférieurs  ? 
Peut  on  d'un  œil  ferein  voir  tant  d'extravagance  i 

Tant  d'orgueil,  tant  de  fuffifanGe 
Chez  certains  rejettons  d'ancétrei  glorieux  ^ 
.    Qui  doivent  tout  â  leur  riaiflànce  ^ 

Et  qu'un  abus  pernicieux 

.  .Laiflè  j.ouir  ,.pax  iadulgence , 

L  it^ 
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Du  mérite  de  leurs  ayeux  ? 
Quand  un  Héros  expire  au  fein  de  la  yîâoire^ 
^Que  font  ceux  qui  de  lui  font  en  droit  d'hériter^ 

Cerant  un  nombreux  auditoire  ^ 

Far  un  grand  difcours  oratoire  y 

Us  ont  foin  de  faire  exalter 
L'cmînente  valeur  qui  le  couvrit  de  gloire  J 
Mais  ils  ne  fongent  point  du  tout  à  Pimiter» 
Pour  fçavoir  à  combien  fon  héritage  monte  ^ 
Four  recueillir  le  fruit  de  fes  nobles  travaux  ». 

Leur  avarice  eft  vive  Se  prompte  ; 
On  prend  fon  nom ,  fon  bien ,  fes  titres ,  Ces  cldteaux  f 
Mais  de  refTentiel  on  fait  très-peu  de  compte  ; 
Le  grand  cœur  du  Héros  fe  trouve  évanoui  y 
Son  mérite  fe  perd  dans  une  nuit  obfcure  ; 

Et  dans  fa  trifte  fépulttire , 
On  laiilè  fes  vertus  &  fa  gloire  avec  lui. 

1^  'H  o  M  M  z  ^  par  fes  efforts ,  par  Ces  travaux  divers  ^ 
A  treuvé  le  fecret  de  contenir  les  mers. 
Les  arbres  par  fes  foins ,  les  fleurs  par  fa  culture , 

Domptent  la  glace  des  hyvers. 
L'airain, le  fe^,  Tâcier,  la  roche  la  plus  dur* 

S'amollit  fous  fes  doigts  experts. 
L'onde ,  quand  il  lui  plait ,  s'élance  dans  les  airs;. 
En  tout  genre ,  en  tout  tjems ,  fa  connoiflànce  (ure 
Donne  des  loix  au  feu ,  met  les  vents  dans  les  kx$^ 
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L^homme  ^ra-t-il  donc  la  feule  créaturt  f 

Le  £eul  objet  dais  TOnivers  , 
Où  les  foins  ne  pourront  (libjuguer  la  nature  ? 
Ne  trouvera-t-il  pas  enfin  quelque  mefure  , 
Pour  arrêter  le  cour»  de  fon  penchant  perverj-^ 

VJTRands  nombres  detravers  font  introduits  enFiance; 

Maïs  un  des  principaux  eft  l'en cr me  licence 

D'ofer^  dç  q^ualités  ,  avec  Dieu  faire  alTaut^ 

Et  dé  TÔir  des  mortels  prendre  a\ec  iufolence 

Ce  qui  n'eu  dû  qu'à  lui ,  le  âtre  de  T  R  É  s-H  A  o  t. 

V^  U  A  N  D  un  Poète  vient  de  voir 
Quelque  drame  nouveau  qu'a  £îit  fon  Adverfaîre  y 
Ses  y  eu5c^&  fon  maintien  font  aifément  (Ravoir 
L"*effetque  cette  pièce  a  feitdans  leTarterre, 
Et  comment  le  Public  vient  de  la  recevoir* 

Quel  procédé  !  qwelle  mifere  ! 
O  ciel  !  accable-moi  des  traits  de  ta  colère  y 
Que  j'éprouve  le  fort  le  plus  injurieux 
Que  Ton  pujfTe  avoir  fur  la  terre  ; 

Mais  fais-moi  revenir  joyeux. 

Du  triojnphe  de  moa  Confrère* 
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Jyl  À  déL'catefle  eft  bleflce  ^ 

De  Toîr  une  Billevezce , 

Sous  le  nom  dVpera  prima  j 

D'Opéra  fecunda ,  teria , 

Avec  emphafe  dédiée 

A  quelqu'Alteffe  ou  Grande^ia; 

Dans  Paris  il  n'eft  point  de  place  i 

Où  ne  s'affiche  avec  fureur 

De  cachets  le  moindre  Coureur. 
On  ne  fçait  pas  encor  comme  on  chiffre  une  baffe  ; 

Que ,  rempli  d'orgueil  &  d'audace ,. 
Pn  fe  fait  annoncer  pour  un  fublime  Auteur^ 

De  ces  colifichets  lyriques 

Nous  voy.ons  un  noxçbre  infini , 

Dans  les  encoignures  publiques,, 

Se  carrer  près  de  rzVa/à*. 
N'efl-ilpas  beau  ds  voir  quelqu' Ariette  ufée  ^ 

Quelque  fonate  rapiécée 

Deï  S'ignore  Vacarmini  ,. 

Se  montrer  avec  plus  de  fàfie , 

Remplir  une  place  plus  vafte ,. 
Paroître  fous  un  titre  &  plus  grand  &  plus  beau  i 

Que  les  premiers  Chefs  de  la  rime , 

Ces  AigJes  de  la  double  cime , 
Et  Corneille  &  Racine ,  &  Molière  &  Boileau  î 
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:  Jrl  O  R  A  c  È ,  Perfe  &  Juvenal , 
Aux  vices  de  leur  teins  ont  déclaré  la  guerre  f 
Corriger  des  humains  l'odieux  caraôere , 
Fut  l^bbjet  de  leurs  foins  ;  ont^'ils  réuflî  !  MaU 
Ceux  qui  les  ontHiivis  dans  le  talent  d'écrire  ^ 
A  leurs  contemporains  ont  fait  mêmes  leçons  ; 
Qu'ont-ils  opéré  f  Rien.  Aujourd'hui  nous  faifon» 
Même  difcours ,  même  fetyre  ; 
,  Rendons-nous  les  hommes  meilleurs  l 
Les  voyons- nous  changer  de  mœurs  î 
Tout  «u  rebours.  L'erreur  &  le  délire- 
PJus  que  jamais  exercent  leur  empire*. 
^  Les  Auteurs  qui  viendront  après , 
Intenteront  au  vice  un  (èmblable  procès , 
£t  leur  profe  &  leurs  vers  diront  la  paëme  chofê  ^ 
Et  leurs  vers  &  leur  profe 
Auront  même  fuccès.. 

J  E  blâmeroîs  peu  la  critique  ^ 
Si  ménageant  fon  correâif  ^. 
Toujours  l'utilité  publique 
Lui  fervoit  de  jufte  motif  ; 
Mais  dans  tous  les  traits  de  fatjrre^ 
Que  nous  fait  entendre  unCenfeur^ 
Le  prétexter eft  de  nous  inftruire  y. 
l'objet  cft  de  nuire  à  l'Auteur. 


>f^  K  a  u  R  s 

C^  U  A  N  D  leméiieta^-on  au  déplorable  abus. 
5^ue  je  Tûii  tous  les  jours  arriver  au  Théâtre  î 

Un  étemel  flux  &  reflux , 
Les  accès  fimulés  d'un  rhume  opiniâtre  ^ 
Des  crachemens ,  da  ris  ;  d'une  ironique  voix  ^. 
Les  paix'ld  répétés  dans  les  plus  beaux  endroits  :. 

Quelle  mifcre  !  quel  défordre  ! 

Du  Cenleur  toujours  prêt  à  mordre , 
Nul  Auteur  ne  peut  foîr'lcs  fîniftres  difcours  ,; 

Pas  même  ceux  du  premier  ordre. 
Trifle  condition  des  Rimeurs  de  nos  jours  ! 
Ceft  peu  d'avoir  écrit  &  récrit  deux  cents  pages  ^ 
C'efl  peu  d'avoir  pafl?  deux  ou  trois  ans  compléta. 
A,  polir ,  i  limer ,  à,  revoir  mes  ouvrages  ,. 

Quand  fur  la  fcène  je  les  mets , 

Si  je  veux  avoir  les  fiifFrages  ^ 

Il  faut  acheter  cent  billets*. 

UV  bîen.qu'îci  bas^on  opère,. 
Qu^l  eft  le  principe  &  Tauteur  ! 
Eft-ce  l'intérêt ,  ou  rhonneur  ! 
Quand  l'homme  s'abfti^nt  de  mal  fiis»v. 
Par  <^1  fil  eO-il  retenir  ! 
Bar  lacrainte,  ou  parla  vertu.!. 
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A.  U  Créfu»  k  plus  nchô  &  lé  micwi décoré. 
Si  le  petit  Bourgeoif. .  eft  par  moi  préfiré, 

Jl  en  faut  imputer  la  caufe 
A  ce  çQmmun  o]^;v^il  dont  Vhomtœ  eft  enyvti  i 
Et  ^(^t  )>us ,  en  naiflam  ^um  aiHrx  lianoie  dofr*. 

Tel  qu  en  ce  tableau  je  m'expoft  ^ 
Pourrois-je  à  c«  choix-là  ne  m'ctre  p3s  iW^é  t 
Négligé  di|  Créfu*  ,  du  Bourgeois  adoré  , 
L'»m  veui  me  dominer,  de  l'autçe  je  difpoft  ;. 
Chez  l'un  fimplf  ment  toléré  y 
Chez  l'autre  toujours  déiifé  ;. 
Ici  je  ne  fiiis  rien ,  là  je  fuis  quelque  chofc 
D'ailleurs  chez  le  Bourgeois  je  voi$ quelque  Vf  rtu,, 
Quelque  raifonnement  du  moins  vous  ^  impofii  i 
Mais  Créfûs ,  dans  un  corps  opaque  &rbiça  vctu^,* 
Ne  m'offre  qu'un  elprit  torm , 
>Qui  n'entend  ni  texte ,  ni  glofe,, 
♦♦♦ 

VJJ  u  A  M  D  deux  amis  fe  font  brouiller^ 
On  dît  que  la  paille  cft  rompue» 
Gettc  comparaifon  dans,  le  Public  reçue 
Scra-t-elle  du  goftt  descfprits  ampoullé».  t 
Je  n'en  fçais  rien;  vaille  que  vaille  ^ 
H  eft  certain  que  l'amitié , 
Comme  elle  eft  aujourd'hui  fur  pié  ^ 
N'cft  pas.  plus  forte  qu'une^aille- 

♦♦*  ^   . 
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X*  EPfodigue'nepeut  comptendre 

Quel  plaîfir  l'Avare  peut  prendre , 

En  mettant  écu  fur  ccué 
L'Avare  ne  (^aitpas  comment  on  peut  (e  rendre- 
Heureux,  en  dépeniant  pltis  que  fôn  revenu^ 

Du  Cafanîer  Teiprit  tranquille 

iTi-ouve  blâmable  &  peu  flatteur 

L'amufement  qu'un  Voyageur 
Va,  loiâ  de  fon  pays ,  chercher  de  ville  en  TÎtTeî 
Ladanfe  à  tout  Riraeur ,  la  rime  à' tout  Danfeur  ,, 

N'offre  qu'un  agrément  flérile. 

Le  Bàveur  blâme  les  foupirs. 

L'Amant  trouve  l'y vrefle  horrible. 
Tout  Mortel  ici  bas  ne  connoît  de  plaîfîrg^ 
:    Que  ceux  auxquelsileftffeniîble. 

X  OuÈ  les  bons  foins  &  les  (èrvîces  ^ 
Que  nos  amis  nous  ont  remlus  ,  . 
Sont  bientôt  oubliés.,  quand  par  quelques  caprices ^ 
Quelques,  froideurs.,  quelques  rebuts.» 
Ces  mêmes  amis  nous  affligent  ^ 
Unç  iftj^ure  nous  pique  plus. 
Que  cent  bienfaits  ne  nous  oblîgenfc:  ^ 
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X*  RAMçois^quand  D onB ratai  par  malIieurTOuratteint». 
Une  jambe  par  lui  Ibuvent  vous  efl:  6tie  ; 
Mais  jamais  de  ce  coup  votre  cœur  ne  fe  plaint;. 
Un -petit  ruban  rouge ,  où  pend  un  petit  Saint  , 
Vous  confole  aifément  d'une  jambe  emportée.. 

T  A  N  T  qu'un  çrand^ Seigneur  voit  le  jourv* 
La  politique  flatterie 
De  Vàflàux ,  qui  lui  font  la  cour ,. 
Remplit  toute  (à  galerie  -, 
Mais  lorfqu'il  defcend  chez  Plifton  , 
D'autres  larm<5j  (ouvent  n'honorent  fa  mémoire^ 
Çue  celles  qu'à  fa  pompe  noire 
L'on  volt  peintes  fur  du  carton. 

JT  Q  e  R  nous  porter  à  l'entrepriiff 

De  quelqu'édifîce  important , 
t'Architeâe  nous-  dit,  cela  n'ira  qu'à  tant^ 

Vpus  pouvez. ,  fans  peur  de  méprife  y. 

En  ajouter  deux  fois^  autant. 

Quand  des  iaifeujrs  de  mariage  ,. 
Pour  prôner  une  fille ,  employent  toua  leurs  foins  i 

Qeia  dot  &  de  l'avantage 
Qu'elle  doit,  à  leur  dire,  apporter  en  ménage  ^ 
Yous  pouvez  retrancfier  Â  moitié  toutaumoinsk 
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ïf  Q$BMT>&  duilefir  dcRuirey 

Ua  e^rit  envieux  déchire 

Ce  qu'on  doit  le  plus  t&ïmtu 
Parle-t-on  de  quelqu'un  y  toujours  prêt  à  blâmery 
On  n'écoute  le  bien  que  pour  le  contredire  , 
On  n'écoute  le  mal  que  pour  le  confirmer» 

♦♦♦' 

KJ  N  vient  d'annoncer  à  Claîrval ,., 

Qu'un  de  Ces  amis  eft  uès-mal. 

Ira-t-ïl  lui  rendre  vifîte  ! 

Oui  ;  maïs  avant  qu'il  s'en  acquitte , 
It  feudra ,  pour  avoir  la  cervelle  en  repos>.. 

Qu'il  fafTe  un  tour  i  fes  chevaux  : 
H  faudra  qu'il  écrive  à  deux  de  fes  amies  ,;. 

Pour  un  petit  fouper  galant: 
U  &udra  dépêcher  Champagne  ourAiltmanA,, 

Pour  deux  loges  de  Comédie  : 

Il  faudra ,  chez  le  Vermflêur, 
Aller  vo«r  décorer  un  vis*à*vis  trèsriefte  v 

.  U  Êiudra  qu'il  aille  au  Brodeur 

Faire  voir  un  deSèin  de  vefle  : 

Il  faudra  qu'il  entende  eacor  y 
Ail  milieu.de  la  cour,  un  peftt  air  de  «oi^ 
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Jr  L  u  s  nn  Ayare  en  âge  augmente  ;. 
Plus  la  foif  d'amaf!er  l'agite  &  le  tourmente  ; 
Ssutiç  fonger  à  h  mort  >  qui ,  dans  un  tour  demain^ 

Nous  déValife  &  nous  débanque  , 
U  ménage  ,  il  éf>argne  ^  &  touchant  à  fk  fin  ,. 

Plus  que  jamais  il  pen(e  au  gain* 

Il  craint  que  terre  ne  lui  manque , 
QUiand  il  ne  lui  faufrplus que  fix^pieds deterrelnsi 

l^U  AND  un  événement  nous  affeâe  ici  bas^ 

L'intérêt  du  Public  n'cft  pas 

L'objet  qui  le  plus  nous. importe  ; 
Et  fiir  le  général  le  perfbnnel  l'emporte;. 

Ainfi  y  quand"  on  nous  avertit 
Que  telle  &  telle  af&tre  en  ces*  lieux  s'établît^ 

Notre  premier  c  oup  d'œil  Ce  porte 

Sur  le  dommage  ou  le  profit ,. 

Que  raiïàirc  dont  il  s'agît 

En  particulier  cous  apporte  : 
jLttCun  autre  intérêt  n'occupe  notre  eiprié 

Cette  même  affaire  a  beau  nuire 

.  A.mon  Toîfin^^  x  mon  ami , 

Content  du  bien  que  j'en  retire  v 

Sur  leuf  fort  je  fuis  endormî. 

Se  ceci  jf  conclus,  en  fomme  jp. 
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Et  Toicî  moa  dernier  refrain  : 
L'homme  pour  lui  feul  efl  humain , 
Il  eft  homm^  pour  tout  autre  homme*;. 

JL/'E  trois  cent  foîxante-cinq  jours ,' 

Qui  de  Tan  compofent  le  cours , 
C'eft  le  premier  de  tous  on  Ton  ment  davantage  ;- 
NuF  autre  ne  fait  voir  tant  de  duplicité*. 

Combien ,  dans  ce  jour  fî  fêté  , 

Voit-on,  par  un  fatal  ufagf,  • 
De  bs^ifârs  de  Judas  8c  donnés  8c  rendus^  !  • 
Combien  de  Pamitié  tiennent  le  doux  langage  ^ 
Qui  voudroient.voîr  périr  ceux  qu'ils  flattent  le  plus  l 
De-là  cert^nement  vient  le  double  viûgç  ,. 

Que  la  Fable  donne  à  Janus*. 

O  U  R  Ton  compte  chacun  fe  plait  à  babiller  ^ 

Partout  règne  cette  manie  \ 

Et  Ton  aime  mieux ,  dans  la  vie  , 
Dire  du  mal  de  foi  que  de  n'en  point  parler.;. 

Jt  OoRQiroi  tant  de  Mortels  traitent-îls  de  fcidfe  ^ 
De  la  réâexi^rr  les  entretiens  fecrets  ! 

C'eft  qu'il  n'eft  rien  qu'elle  déguife  ^ 

Et  que  &s  tableaux  (ont  trop  vrak^ 
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ÎIs  craignent  de  fe  voir  dépeints  d'après  itttute  i 
Et  leur  intérieur  leur  fcmble  fi  mauvais , 
i^ue  malgré  la  raifon ,  malgré  tout  (ou  murmure  j 
Ils  n'y  xentrent  prefque  jamais. 

£>  E  L  LE  &  jeune  Moitié  ,  Château  fur  lafronûçre  j 

Vigne  touchant  au  grand  chemin  ; 
Ces  trois  articles  font  que  le  Propriétaire 

Se  réveille  de  grand  matin. 

Ij^Uand  pour  un  Jeune  Objet  nul  amant  ne  foupîre  j. 
Nos  yeux ,  fermés  fur  fes  attraits , 
„    Eont  qu'il  ne  nous  inipire 

Ni  plaifirs ,  ni  fouhaits. 
Vient- il  quelqu'un  fous  fon  empire  t 
Son  mérite  auffitôt  nous  flatte  &  nous  attire  J. 
Nos  efprits  réveillés  lui  trouvent  des  attraits  , 
Qui  troublent  notre  paix  ,. 
Par  un  jaloux  délire. . 
Foible  Mortel ,  hélas  !  quel  caprice  eu  le  tîenl: 

Et  que  ton  erreur  cfl  extrême  ! 
Le  ^laifir  de  priver  un  rival  de  fon  hiea>- 
Té  flotte  plus  que  le  bien  même* 
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J  E  puis  me  tromper ,  mais  je  penfe 
Que  tout  homme  fait  ici  bas  y 
Depuis  le  jour  de  (à  naiflânce 
Jufqu'à  celui  3e  (on  trépas  , 
Ou  des  dupes ,  ou  it&  û^rats^ 

XJEs  Femmes  que  fert  die  médire?' 
Par  oae  maligne  fatyre  , 
tes  attaqueront-flOtts  toujours  ? 
Souvent  par  de  tençfeeiallarmes , 
Fardes  foupirs  &  par  des  larmes^ 
Nous  payons  ces  mauvais  difcours. 
Nous  les  accufons  d'artifice  , 
Nous  leur  donnons  pouf  lot  l'orgueil  &  Iccaprice*; 

Leurefprii  fertile  en  détours 
Efl  pctri  ,  difom-nous ,  de  fourbe  &  de  malice» 
Nous  les  nommons  à  tout  propos  y 
Le&moins  parfaits  dei  animaux  ; 
Cependant  on  nous  voit  tous  les  jours  de  la  vie 

Soumis  ;i  tremblans  à  leurs  genoux , 
A  leurs  fùprémes  loix  obéir  malgré  nous. 

Notre ame  à  leur  joug  aflervie , 
Pour  cofltcmer  leurs  voeux ,  perd  fommeil  &  repon 
Il  faut  que  Ton  rencontre  en  elles  bien  des  charmes , 

Si  connoilTant  tous  leurs  défauts  , 
On  ne  peut  s'empêcher  de  leur  rendre  les  armcft. 


-^H 
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E  Cythere  aujourd'hui  les  voyages  font  eoum  J, 
Chaque  jour  les  amans  en  abrègent  le  cours* 
Il  en  eu  dont  l'ame  effirenée , 
Toujours  d'humeur  à  s'envoler , 
Voudroient  dans  la  même  jouent» 
Fardr ,  arriver  ,  s'en  aller» 

V^O  M  T  R.  I  la^  Fortune  &  le  Sort  ;. 

Pourquoi  déclamons*nou$  S  fort  î 

Pourquoi  notre  jaloux  délire 
Faît-il  tomber  fur  eux  tant  de  traits  de  fztyref 
C'cft  que  ne  pouv^t  pas  suisinète  à  leur  faveur^ 

Nous  nous  vengeons  de  leur  rigueur  , 

Pat  le  doux  plaifîr  d'en  médire. 

V>«Hez  les  Grands  quelquefois  nous  fonmics  bien  reçuff^ 
Par  des  lueurs  d'efpoir  leurs  dif cours  nous  amufent. 
Pendant  cinq  ou  Gx  mois ,  auprès  d'eux  aflidus  ,. 

L'air  poli  dont  ils  nous  abufènt , 

Nous  fait  perdre  en  foins  (ùperflus* 
Des  momens  qu'autre  part  nous  n*^aurions  j«s  perdus^ 
Non  ,  rien  n'eft  fi  cruel  que  ceux  qui  nous  refuftnt 
Jufqu'à  la  grâce  du  refus. 
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*  JLi  E  jour  au  milieu  des  nuages  ,' 

Le  foîr  au  milieu  des  tifons  , 
Nous  croyons  découvrir  de  certaines  images  ; 

Dont  fouvent  nous  nous  amufôns. 
L'illufîon  ain/îTçait  tromper  tous  les  hommes*. 

Dans  le  tems  même  que  nous  fomraes 

Bien  éveillés  &  -de  fang-froid  , 
Elle  offre  à  no&. regards  des  palais  magnifiques; 
Des  jardins  enchanteurs ,. de  merveilleux  optiques  ,' 
Dont  le  charmant  lointain  nous  plait  &  nous- déçoit» 
Faut-il  donc  regarder  comme  chofè  étonnante , 
Tant  de  phantômes  vains ,  tant  d'objets  impofleurs  ^ 

Tant  de  richeffes ,  tant  d'honneurs 
Qu'à  nos  yeux  aveuglés  Tambition  préfente  ^ 

Et  dont  elle  enyvre  nos  cœurs  l 

Jl  QvkCc  faire  un  ct.ît  &  brillant  &  commode  ,. 
Ceft  peu  d'avoir  du  goût ,  de  Te  (prit ,  du  fc^avoir  ; 

Il  faut  encor  être  a  la  mode. 
Npus  ne  valons  qu'autant  qu'elle  nous  fait  valoir. 
Mai$,^.camme  il  eft  en  elle  une  inconflancectrangp^ 
Et  que  tous  nos  efforts  ne  peuvent  Tarrcter , 

Il  faut ,  auflîtôt  qu'elle  change  , 

Changer  de  m éme-'&î  l'imiter. 
Si  nous  reâons  toujours  dans  notre  forme  antique  ; 
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J.Tal^é  notre  mérite ,  on  fait ,  à  notre  égard  , 
Ce  que  fait  un  Marchand  d*un  vieux  garde-boutique  ; 
Dans  quelque  coin  poudreux  on  nous  lailTc  i  récaru 

JliS  T-iL  rien  de  plus  trifte  &  de  plus  déferlant  ^ 
Que  le  fâcheux  état  d*un  homipe  qui  poftuie  ? 
r>'un  homme  malheureux  qui ,  fix  heures  durant ," 
ll>aiis  un  mortel  ennui  le  promené ,  en  comptaxtt^ 

Tous  les  carreaux  d'un  veftibulc  : 
Qui  ,  lePlacet  en  main  ,  l'air  timide  &  tremblant^ 

.Regardant  cent  fois  la  pendule  , 
Tantôt  levant  au  Ciel  les  yeux  en  murmurant , 
Tantôt  frappant  du  pied  le  plancher  innocent^ 
Entre  la  crainte  &  refpérarice  , 
Du  plus  redoutable  tourment 
Souvent  jufqu'à  minuit  foufFre  la  violence. 
Pour  avoir  enfin  ,  quoi  ?  Néant. 

L  O  ]JL  s  Q  o*o"N  homme  de  bas  aloî 
S'eft  enriclii  dans  Ton  Emploi  , 
Quand  il  nage  dans  l'opulence  , 
Le  début  de  fon  mauvais  cœur , 
<:*eft  d'oublier  la  bienveillance 
De  ceux  qui  firent  fon  bonheur. 
Parens  ,  amis  n'ont  plus  de  place 
JDaiis  fon  efprit  d'orgueil  rempli^ 
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La  confanguitiltc  s*e&ce  , 
La  naiflance  eft  xnife  en  oubIî« 
Sa  niéxnoire  ,  fur  tout  ingrate  , 
LaifTe  en  repos  '(à  vanité  : 
Pour  les  Créfus  lie  fraîche  date  v 
Le  Paâole  eft  vp.  rrai  Léthé. 

C^Us  ton  empire  eft  grand  !  quêta  gloire  eft  extrême  I 
£eau  méul  du  Pérou.  Ceux  qui  donnent  des  loîx  « 
En  reçoivent  fouvent  de  ton  pouvoir  fiipréme  ; 
Des  plus  fameux  Créfus  tu  paflês  les  exploits  ; 
Et  tu  rends  les  portraits  des  Raïs 
Plus  forts  &  plus  puiflàns  qu'eux-méme« 

•Ll  A  M  s  les  Sociétés ,  plus  ou  moins  d'rntérft 

Rend  Tamitié  plus  ou  moins  forte  ; 

Quand  l'utilité  difparoSt , 

Du  cœur  elle  ferme  la  porte  : 

Monteur  n'eft  bon  i  rien ,  flu'il  Cotte» 
Ne  ferons-nous  jamais  délivrés  du  Ëiquin  f 

Portier ,  laquais  &  galopin  , 

Chacun  le  traite  de  la  forte  ; 
Le  chien  même  en  fureur  julqu'au  ruifTeau  Tefcorte^ 

Le  ferre ,  &  le  mord  jufqu^au  fàng. 

Si  nous  voulons  qu^on  nous  fupporte , 
Rendons  quelque  fcrvice ,  ayons  quelque  talent  : 
Tout  Mortel ,  en  un  mot ,  avec  nous  fè  comporte, 
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Selon  ce  que  chez  iiri  notre  vifîte  apporte 
De  profit ,  fim  «l'aïrtufeinem. 
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v^  E  font  des  Ketuf  qu^on  enrichît , 
Pour  charmer  les  yeux  du  Vulgaire^ 
T)es  débris  de  maint  inventaire  : 
Salions  que  le  maître  embellit , 
Qu'avec  des  luftres  on  éclaire  , 
Et  que  de  places  ^n  remplit  ; 
Où  l'on  foît  rni  fort  grand  débit 
De  éertaine  liqueur  amere , 
Marchandifè  peu  nécefiaire  ,     ' 
Dont  le  .Bourgeois  fortant  du  lit 
Fait  Ton  déjeuher  ordinaire , 
Et  que  le  Peuple  littéraire 
Le  plus  fouvent  prend  à'crédit  ; 
Où  fans^ceflè  Ton  entend  faire 
Sot  difcours  ,  ennuyeux  récit  ; 
Où  Ton  voit  bien  de»  gens  d'elprït. 
Qui  quelquefois  n'en  montrent guèw; 
Où  rOifîveté  falutaire  , 
Près  d'un  pocle  qui  raflbupit. 
Enfume fon  mauvais  habit  j 
Où  le  Cauftique  atrabilaire  , 
Sans  refpeâer  le  Minifiere  , 
De  tout  aveuglément  médit  ; 
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Où  les  Sçavans ,  d'avis  contraire , 
S*embrouillant  dans  leur  commentaire^ 
.Font  un  bruit  qui  nous  étourdit  j 
'Où  l'on  bâtit  mainte  chimère  ; 
Où  Ton  difcute  chaque  zSàlte  ; 
Où  Ton  contrôle  chaque  écrit. 
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Des  talens  les  plus-beaux  qu'un  homme  puiflè  avoir. 
Il  faut  encor  chercher  quelqu'un  qui  nous  protège  j 

Il  fout  s'intriguer  ,  fe  mouvoir  , 
Agir,  folliciter ,  fauvent fe  faire  voir. 
Ce  qu'on  nomme  entregent ,  fouterrein  &  mané^  ,' 

Dans  le  monde  a  bien  du  pouvoir  : 
Le  chemin  de  moitié ,  par  leur  moyen  s'abrège  ; 

Sans  cela  rien  ne  peut  valoir, 
Fuffiez-vous  Grammairien  plus  que  tout  un  Collège  » 
Des  beaux  Vers  euffiez-vous  le  brillant  privUége  ^ 
îuflîez-vous  en  Newton  penfer  &  concevoir, 
FufTiez-vous  un  Puget ,  un  Rubens ,  unCorrége  , 
Pardesfons,mieuxqu'Hindel,  pufliez-vous  émouvoir^ 

Vous  n'arriverez  que  le  foir 
Où  rignare  intriguant  pajrviendra  dès  l'Aurore. 
Pour  pouvoir  ,  en  un  mot ,  fuivant  notre  vouloir  ,' 
jMonter  à  certain  rang  où  chacun  nous  honore , 
Quelqtt'œuvre,quelques  traits  que  nous  fafïions  éclore. 
Le  fçavoir-6ire,  ici,  vaut  mieux  que  le  fçavoir. 

COMPARAISONS. 
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O  u  R    contenir  le  coeur  des  hommes 

[indociles^. 
On  a  cru  que  les  loîx  ctoîent  de  filrs  moyens; 
i  Mais  ce  font,  à  mon  gré  ,  de  belles  inutiles. 
Dont  le  moindre  Mortel  cvire  les  liens. 
Imaginez- vous  voir  au  milieu  de  la  rue , 
Pour  gêner  les  pafTans  &  les  arrêter  tous  , 

Une  longue  chaîne  tendue  <-  ^ 

Par  deux  anneaux  très-forts  &  fcellés  aux  deux"  bouts  ; 
Sitôt  que  les  pafTans  à  cette  chaîne  arrivent  , 
Les  obftacles  par  eux  font  aîfément  vaincus  : 
Les  petits  par- deffoûs  s*efquivent , 
Et  les  grands  fautent  par-delfus.     ^  ^  "    -'-'-*• 


*  Ce  chapitre  des  Comparaifcnr,  ou ,  (î  Ton  veut ,  Similitudei , 
peut  êire  regardé  comme  uac  fiwtc  dù^récédeut. 
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Xi  O  M  M  E  s  fameux  ,  grands  Perfonnages , 

Cuerriers  vaillans ,  Miniftres  fages  , 

Malgré  les  travaux  glorieux 

Que  vous  expofez  à  nos  yeux 

Fendant  la  paix  ^  pendant  la  guerre  y 
Nous  ne  connoiffons  bien  votre  jufte  valeur , 

Que.  qugnd  la  tombe  vqus  enferre. 
Des  cèdres  du  Liban  l'on  ne  voit  la  hauteur  , 

Que  lorfqu'ils  font  couchés  par  terre. 
♦♦♦ 

Jj'V  N  Amateur  d'encens  on  tire  peu, de  chofe , 

Si  l'on  ne  Texalte  fouvent. 
^Semblable  à  ces  moulins  qu'au  grand  ;iir  on  expofe, 
Qxî  ne  les  fait  aller  qu'aves  beaucoup  de  vent. 

C^U  A  NO  îj  VOUS  arrive  un  malheur, 
*     'Ne  cédez  pas  à  là  douleur  ; 

Ee  fort  dans  un  moment  varie  : 
JJne  coiriparaifon  me  fonde  en  ce  confeil. 

Lorfqu'une  fleur  par  la  bife  eft  flétrie , 
Il  ne  faut  quelquefois  qu'un  rayon  de  folell , 
Pour  lui  rendre  *a  vie,  . 


C  O  M  F  A  ft  A  r  S^  O  I*  s.        i(ff 

JL/E  la  plupart  des  jeunes-gens 
Le  coq  d*un  clocher  eft  riraage  ; 
Souvent  gumdés  jufqu'au  nuage , 
Changeans  &  tournans  à  tous  vents  ^ 
Il  ne  s'agit  danâ  leur  langage  , 
Que  de  la  plaie  &  du  beau  tems« 

J  E  ne  blinie  point  la  Nobleflê , 
D'allier  quelquefois   Téclat  de    &  maifoa 

A  la  roturière  richeflè; 
Tous  les  jours ,  par  un  fait  d'une  pareiUe  e^ece  ji 

Un  arbre  enté  fur  fauvageon 

Nous  rapporte  du  fruit  très-bon, 

J  E  hais  des  grands  Parleufs  Téloquence  funefle  ^ 

Qui  fe  fauve  par  le  ô^cas , 
Et  croit  nouséWouir  par  de/bruyans  .édats» 

J'aime  mieux  Tentretien  modefle 
D'ttn  homme  moins-brillant ,  mais  qui  n*étourdîtp3i^ 
L'impétueux  toisent  >  dont  le  bruit  eft  teri^le^ 

A-t-il  ragrément  d'un  ruilfeau , 
Qui  ne  trpublant  jamais  le  cryftaldf  fon  eau^^ 
Charme  par  l;i  douceur  d'un  murmure  paifibie  ^ 
ïtd'un  flot  tremblotant  mouille  le  jeune  oisnomi$^ 


t.6S        COMPARAISONS. 

J  E  compare  une  jeune  fille 
A  la  rave  dans  fa  primeur  ; 
Elle  eft  vermeille ,  elleeft  gentille  , 
Elle  pique  par  fà  fi-aîcheur. 
Mais  quand  cette  rave  gardée 
Devient ,  au  hovtt  d'un  certain  tcms , 
Flafque ,  duré  ^  creufe  &  cordée  , 
C'eft  une  affaire  décidée  , 
Je  ne  la  mets  plus  fous  mes  dents» 

J^  *  H  o  M  M  E  pourvu  d'un  bon  efprit , 
Dans  la  vieillelTe  encor ,  fait  briller  Ton  fçénîe. 
C'eft  ainfi  qu'un  bon  arbre  a  toujours  de  bon  fruit  ; 
Qu'une  bonne  étamine  ,en  s'ufant ,  s'embellit; 
Et  que  le  vin  de  Nuvs  eft  bon  jufqu'à  la  lie. 

]L  Q  R  s  Q  u'à  l'efprît  de  quelqu' Auteur 

Il  fe  préfente  une  penféè  , 

Poiir  la  rendre  jufte  &  lénfée , 

Bour  la  mettre  dans  fa  vigueur  5.     -    - 
Pour  l'orner ,  rembellir  ^l'exprimer  avôc  grâce, 
Malgfé  tout  le  tileht  d'un:  art  fapitT^nk  , 

lî  faut  <^'ûn  certain  tôinsïfop»flè.  V 
Voîci  <ur-ceiv}et  une  compar6î&n;:i  ;o    • 
Le  matin  quand  ?hœ\if^'yipnt  fur  notre  horifon , 
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11  n'^eô  point  tout  d*un  coup  à  ce  point  de  lumière, 
X>ont  CI!  le  voit  briller  au  fort  de  fa  carrière. 

Le  crépu  feu  le  vient  d'abord  , 
L'*aufore  lui  fuccede  ,'&  le  jour  prend  naîflanctf  , 
De  dégrés  en  dégrés  1^  jour  devient  plus  fort,  - 
Et:    jufques  à  midi  mont^  a  ia  confîilance. 

Tel  eftà-peu-prcs  notre  eipritf 
Sur  un . fitjet ,  d'abord  un  petit  rien  Tamorcô  ; 

tJne  étincelle  lui  (ou rit  ;   '         . 
LVti «celle  çn  luçur.  bientôt  (e  convertît  ; 
^â. lueur,  par  degrés  j.  acaucrant  de  la  force  ^ 
Devient  lùmicie  ,&:  nous  iâiiî't. 

J.   O  D  t'  ce  que  l'on  écrit  fur  un  jeune. arbrîfTeau  ,    , 
A  mefure  qu'il  croît,  augmente  &  s'amplifie. 
Tout  ce  que  dans  Tenfant  on  imprime  au  cerveau  ^ 
Jufques  dans  fes  vieux  ans ,  chez  lui  le  fortifie* 
'^^^ 

JL  L  faut ,  quand  on  a  du  talent , 
t'empTo'yer  pour  la  République. 
Que  (ert  d*ctre  un  homme  excellent  ^ 
Si  dans  Un  repos  léthargique-^     .^  " 
P^r  la  pareflê  appefanti , 
L*aft  que  npus,  pofTédoiis  fe  trouve'ancantî  ? 
De  fon  efprit  un  lioiiîme  avare 

Mérite  qu.e  je  le  compare 

M  iij 
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A  certain  bois  luifant,  qui  dans  l'obfcurité 
Fait  briller  à  nos  yeux  une  lumière  blême^ 
Ce  bois  ne  fut  jamais  d'aucune  utilité  ^ 

Il  éclaire  à  la  vérité  , 

Mais  il  n'éclaire  que  lui-même». 

1^  U  A  N  D ,  par  une  aflSreufe  difgrace  ; 
Sur  le  fait  de  Thonneur  quelques-uns  font  flétris  i 
Doit-on  pour  la  famille  en  avoir  du  mépris  ? 
Non ,  non ,  pour  lin  rameau  qui  par  malheur  fe  09!^^ 

Vdxbte  ne  perd  pas  tout  Ton  prix*. 

JLOrsquje  le  malheur  nous  ajjîte  ; 
.Tout  le  monde  à  Tinflant  nous  tombe  fur  le  dbr» 

Qu'un  arbre  fe  renverfe,  &  vite 
Chacun,  de  toutes  parjts ,  arrache  fes  rameaux. 


Y  O  o  1 1 2-v  o  u  s  corriger  les  défauts  d'uneato: 
Papa ,  dans  ce  projet ,  allez  tout  doucement» 

La  branche  d'arbre  juAifîe 

Ce  petit  avis  important  ; 

En  la  ménageant ,  on  la  plie  : 

ijaii  on  l'éclate ,  en  la  forçant.. 


COMPARAISONS.         i/t 

A  A  R  un  effet  affez  comm'jn  , 
T>^iix  arbres  dont  refpece  eft  toute  différente  , 

Soiït  réunis  &  -ne  foiif  qu'un. 

Quand  on  les  gretFe  &  qu'on  les  ente» 

Le  mariage  efl,  à  mon  fens, 
tJiie  efpece  de  greffe  ,  en  ce  que  deux  amins  , 
Q^uoîque  le  plus  fouvent  Fun  de  l'autre  diffepe 

Par  refprit  &  lecaradere. 
Sous  les  loix  deTHymen,  forment  des  nœuds  fi  forte  ^ 
Qu'ils  ne  font  tous  les  deux  &  qu'une  ame  &  qu*un  corps, 
^^-^  .     , 

X-»  A  rîchefle  devient  une  relFourcc  nulle. 
Quand  elle  eft  dans  cîes  coffres-forts. 

La  fanté  de  l'Etat  veut  que  l'argent  circule ,; 
Comme  le  fâng  dans  notre  corps. 

v^RiTiQUESqui  morde/-  trop  fort  > 
T>es  mouches  redoutez,  le  fort. 
Pour  les  prendre  on  m«t  en  ufâge 
Le  miel  qui  fortît  de  leur  flanc  ; 
Souvent  par  votre  propre  ouvrage  y 
Comme  les  mouches ,  Ton  vous  prend. 

U  A  N  s  la  grande  cité^ue  Paris  on  appelle  y 

Plus  d'une  époufe  eft  telle 
Qti'uacaroffe  d'Ambaflàdeur; 


'^n        COMPARAISONS. 

Le  jour  d'entrée  on  fe  fert  d'elle , 
Deux  ou  trois  jours  encor  ;paffice  tems,  laBeUci 
Lajffée  à  remoffx, ne  fert  plus  au  Seigneur. 

Vj  E  T  T I  grande  cité ,  comme  toute  autre  ville- ^ 

En  confeiis  fut  toujours  fertile  ; 
On  en  donne  à  foifon ;  mais  rarement,  hélas î 

De  l'exemple  on  les  accompagne. 
tes  donneurs  de  confeiis  roffemblent ,  dans  ce  ca*; 

A  ces  poteaux  de  la  campagne , 
oui  montrent  le  chemin ,  mais  qui  n>  marchent  pas; 

•L  •  H  o  M  M I ,  aln/î  que  l'étoffe  &  la  tapifferie  , 

Peut  être  vu  de  deux  c6tés , 
I/*ttn  bon ,  l'autre  mauvais.  Aveuglé  par  l'envie  ^ 
Le  médifant  toujjours  a  \t%  regard»  portés 
Sur  le  mauvais  endroit  de  celui  qu'il  décrie. 

De  ce*  coeurs  remplis  de  venin 

Dcteftons  l'affreufe  manie  , 
Et  toujours  du  bon  (ens  régardons  le  prochain. 

i^YMBOhES  DE  RECONNU ISSANCE. 

i-rf  A  chaleur  féconde  &  puiflànte 
De  l'aftre  divin  qui  nous  luit.^ 
Fait  briller  la  tulipe  &  la  rend  floriffante  ;. 


COMPARAISONS.        t/j 

La  tulipe  reconnoiflante    ' 
S^ouvre  quand  il  paroit  ,  &  ferme  quand  il  fiût* 

Le  ruidjeau ,  donc  Teau  claire  &  pure   « 

Dans  les  prés  ferpente  &  murmure , 
Rafraîchît ,  en  pafTant ,  le  pied  d'un  jeune  ormeau; 
L'ormeau  reconnoiflant  étend  fon  verd  feuillage-. 
Pour  nourrir  la  fraîcheur  &  confervet  l'ombrage- 

Sur  les  bords  charmans  du  ruiflèau» 

A  Force  de  gratter  6  caboche  ,  on  TépuIA  r 

L'efprit  trop  pouffé  dure  peu. 
Cefi  akifî  qu'un  caillou  fe  détruit  &  fe  brife  ^ 

A  force  d'en  tirer  du  feu» 

Uel  fond  far  les  Mortels  voulez-vous  que  l'on  Mêf 
L'on  ne  voit  chez,  eux  que  du  faux« 

On  s'en  tient  aux  dehors  ,  tout  fe  paflè  en  grimace. 
Tout  eft  choquant  dans  leurs  propos  ; 
Us  n'ont ,  dans  leurs  jours  les  plus  beaux  ^ 
Que  de  la  furfece  ^ 
.    Comme  les  tableaux» 

X-»'  Epoux,  pour  être  gracieux  y 
Doit  n'être  trop  verd ,  ni  trop  vieux^ 
Filles  que  tente  l'hymenée-. 


Q 
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Apprenez  ces  deuk  vers  par  cceur  :  ' 
Bois  verd  ft  confume  en  fumée , 
Bois  TÎeux  ne  fait  plus  de  chaleur. 

Il  eft  des  médîfans  d'une  certaine  efpece  ; 

D  autant  plus  dangereux  qu'ils  font  voir  plus  d*adre|C 

Ce  font  ceux  dontlp  noir  venin  > 

Sous  les  dehors  d'un  air  bénin , 

Malicieufement  fe  cache  ; 
Qui  *,  pour  nous  excu(er ,  nous  font  un  plus  grand  nnl„ 

Et  qui ,  par  leur  fecours  fatal , 
Me  percent  mon  habit  ^  pour  m'ôter  une  tache. 

A  U  X  promefles  des  Gens  de  Cour 

Malheureux  l'homme  qui  fe  fie  ! 

On  eft  la  dupe  ,  chaque  jour  , 

De  leur  poHteflè  infinie. 
A  l'éclat  fomptueux  d'un  (ïîperbe  tombeatr 
leur  amitié  peut  être  comparée  : 

Par  dehors  tout  en  paroît  beau  y 
Par  le  fecours  de  l'art  elle  eft  bien  décorée*: 
Maïs  ,  hélas  !  le  dedans ,  trop  digne  de  pitié^ 

N'offre  i.  notre  vue  aliarmce 

Qu'i^c  carcafle  inanimée  , 

Qu'un  vrai  fçjuélette  d'amitici. 


c  o  M  p  A  R  A  r  s  o  ïT  s;,      z7t 

Jr  R  c  N  E  z  mon  couteau ,  cher  Damon  ^ 

Et  frottez-le  contre  le  votre  ; 
En  les  pieilànt  tous  deux  de  certaine  façon  ^ 

Ils  s'aiguiferont  l'un  &  l'autre  : 
JUaîs  de  les  ébrécher  fouvent  on  rifquera  , 

Si  l'on  s'y  prend  à  l'étourdie.  ' 

De  nos  e(prits  de  même  il  va  r 
Dans  la  difpute  &  dans  la  répartie  y. 

Agiffons  toujours  (àgement , 
Avec  certains  égards ,  certain  ménagement  ^ 
Sans  étendre  trop  loin  la  maligne  faillie» 

Difputons ,  mais  (ans  nous  âcher  : 

Aîguifons  nos  efprits ,  mais  fans  les  ébrécher;.  \ 

L  <►<!»*$. 

'Esprit    qui  n'a  pas  certainfeu^ 
Dans  un  ouvrage  long  fuccombe  ; 
Il  reilèmble  au  jet  d'eau,  qui  s'élevant  uli  p^Wy 
Dans  lebaflîn  vite  retonAe. 

--,  ^^^ 

J-i  E  palTé  devroit  nous  fournir 

Des  armes  contre  le  dommage  ;  . 
C'eft  un  miroir  où  l'avenir , 
Avant  d'être ,  offre,  fon  image^ 

'Avare,  dans  fon  coffre-forr^ 
Tient  fon  argent  jufqu'à  fa  mort  ^ 
Sans  que  jamais,  il  en  répande» 


%lé        COMPARAISONS. 

Des  pois  d'hyver  parfait  tableau , 
Hfaut  qu'il  crevé  ,  avant  qu'il  rende 
Ce  qu'il  enferme  dans  fa  peau. 

U  N  Rîmeur ,  un  S<;avant  qui  prime  en  l'art  d'cciire> 

Tous  les  jours  (é  voit  honorer  ; 
Mais  pour  fe  rendre  utile  au  Public  qui  l'admire ,. 
U  eft ,  par  le  travail ,  forcé  de  s'altérer  : 

Et  je  le  compare  à  1»  cire  y 

Qui  brûle  pour  nous  éclairer.. 

JL  'A  M  o  u  R  n'èfi  pîus  qu'un  vain  jargon  ^ 
Qu'a»  vrai.déguifement  ^  qu'une  trpmpcufe  adrelTeu 

Quelqu'un  a  dit  avec  raifon  , 

Que  tout  amant, da»s  ce  canton  ^ 

Pendant  le  cours  de  fa  tendreffe^ 

Eft  ver ,  chenille  &  papillon  : 

Ver ,  en  rampant  près,  de  fa  Belle.  ;. 
Chenille,  en  détruiftnt  d'une  façon  cruell«b 

L'arbre  auquel  il  eA  attaché  s 

Papillon;  fitot  que  Climene 

Lui  donne  une  preuve  certaine- 

Que  pour  lui  fon  cœur  eft  tou^hé.^ 

N  voulant  fuir  l'Amour  ,  il  arrive  fouvent 
Qu'un  cœur, dans  fes liens,  s'empêtre  plus  avasi^ 
Un  cheval  qu'une  içctrde  lâche: 


COMPARAISOKS.       vn^ 

Par  le  pied  dans  les  prés  attache  , 
Me  paroit  dans  le  même  cas. 
S*il  tire  avec  éfFort ,  bien  loin  qu'il  le  dégage^ 
Le  pauvre  quadrupède ,  hélas  ! 
Reflcrre  le  nœud  davantage, 

X-«  A  vaillance  d'Alcide  eût  été  (iirmontée^ , 
Et  ce  Héros  terrible  eût  trouvé  fon  écueil. 

Si ,  par  les  ordres  d'Euriftée , 
Il  eût  été  forcé  de  combattre  TOrgueiL 
Acheloiis  dompté  par  fa  force  puiflknte  ;. 

Cerbère  dont  il  triompha  ; 
Le  Géant  redouté  qu'en  Tair  il  étouf&  ; 
Le  Lion  qu'il  vainquit  dans  les  bois  d'Eriinanthe  ; 

L'Hydre  à  fept  tctes ,  ces  Taureaux 

Qui  ,  dans  une  rage  écumante , 

Jettoient  du  feu  par  les  nazeaux  : 
Tous  ces  monftres  étoient  plus  aifés  â  détruire  ^ 
Que  celui  qu'en  nos  cœurs  Nature  a  fçu  produire  ;; 

E^  l'Amour-propre  eft  un  Dragon  , 

Plus  fort  dans  fon  fougueux  délire  , 

Que  Tbéfée ,  Hercule  &  Jafon.. 

JL  A  N  D I  s  qu'au  parterre  de  Flore 
1-es  fleurs  doubles  font  fur  les  rangs  ^ 
On  abandonne  &  l'on  ignore 
lesilmples  qui  font  dans  les  champs.. 


*7«        COMPARAISONS. 
Des  cœurs  il  en  eft  tout  de  même  : 
Les  fimples  font  dans  le  mépris, 
•Tandis  qu'une  faveur  extrême 
Des  doubles  fouvent  eft  le  prix. 

U  N  petit  rien  ,  d'un  homme  iUuftw 
Peut  mettre  la  gloire  au.  tombeau,. 
Un  drap  neuf  en  eft  le  tableau  ; 
Pour  lui  dérober  tout  fon  luftre , 
Il  ïie  faut  qu'une  goutte  d'éau. 

V  O  iT  L  E  z-\r  o  D  î?  de  quelqu'un  corriger  le  dciâut  r 
Çenfeurs,  n'employez  point  de  fatyre  trop  aigre; 

Comme  dans  la  falade  ,  il  faut 
Que  l'huile ,  en  vos  difcours ,  domine  le  vinaigre^ 

ir  A  Fortune  a  toujours  fa  roue  en  mouvement  ;. 
Quand  l'un  monte ,  l'autre  defcend. 

Mais  voyez  les  effets  qu'en  tournant  elle  opère  ! 

torfque  Ton  eft  en  bas,  toujours  on  confidere* 
Le  foleil  &  les  cieux  ; 

Iprfque  l'on  eft  en  haut,  rarement  ^ur.  la  terre- 
On   abaille  les  yeux. 
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JPArtout  où  l'homme  méchant  paift  » 
Il  y  laiffe  un  aîr  dangereux.; 
Tel  qu'un  reptile  venimeux  , 
Qui  laîflè  toujours  fiir  fa  trace- 
Un  fillon  fale  &  limoneux, 
♦<^^ 

Q  U I  ,  fur  l'échafiç  de  l'orgueil ,. 
Monte  pour  s'élever ,  pendant  peu  de  tems  brille  r: 
Bientôt  fa  gloire  eil  fon  écueiL; 
1,'allégreflefe  change  en  deuil  ,, 
Et  l'échafTe  devient  béquille. 

Jl-#-  a  Limace ,  ert  rnmpnnt ,  trouve  l'art  dé  monter,. 
Où  ne  le  peut  po-ter 
Le  Coq  ,,  qui  peut  aller  'plus  vite, 
Aihff  le  bas  flatteur  fi;^?\t  bientôt  s'élever  ^   ' 
Où  ne  peut  arriver 
La  noble  fierté  du  mérite.. 

jLê  A  plupart  de  kos  jeunes  gens 
.  Sont ,  dans  leur  bouffon  caraôere  , 
Koquets  pour  aboyer  ;  lièvres  pour  battre  aux  champ»  j: 

Papillons  pour  l'huroieur  légère  ; 
Ctevaux  pour  le  manège ,  ^  cabrils  pour  fauter  f 
Faons  pour  fe  pavaner  ;  fînges  pour  contrefaite  ;. 

Et  perroquets  pour  Tépéter.  - 
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Dans  la  boëte  qu'on  les  entafle , 

Toute  différence  s'efface  -^^ 
Ils  ont  tous  même  fort  ,  même  condition. 
Vous  qui  de  la  g;randeur  avez,  atteint  le  faîte*. 
Superbes  Potentats,  cet  exemple  cft  pour  tous» 

Tant  que  le  Tems  fur  votre  tête 
De  fa  cruelle  fàulx  fçait  furpendre  le^  coups  , 
Mille  hommages  vous  font  diiringucr  entre  tou*; 
Mais  fitot  que  vos  corps ,  enfermés  dans  la  bocte  y 
CefTent  d'être  fiir  terre  &  qu'ils  gkent  deflbus  , 
Toute  votre  grandeur  à  ce  terme  s*arrêtc  , 

Et  vous  n'êtes  pas  plus  que  nous, 

A  L  G  R  É  fa  trifte  deflince  , 
Notre  ame  foufifre  moins  quand  le  corps  cft  contenta 

Dans  le  prê  ,  h  chèvre  enchaînée  , 
Du  nœudqui  la  retient  fêconfole  en  broutant. 

U'  u  N  £  perfonne  ,  en  cheminant , 

D'un  quart  de  liene  feulement 

S'écarte  de  la  droite  voye  ; 

Au  bout  de  deux  jours ,  il  verra 

A  quelle  diftance  il  fera. 
Du  fentier  de  l'honneur  pourpeu  qu'on  fe  fburvojc  y. 

L'on  éprouve  le  même  effet. 

Si  loin ,  en  moins  d'une  femaine , 

Le  quart  d'une  li^^ne  nous  mené , 
Que  nous  fonimes  bientôt  égarés  tout-à-fait;. 
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JL'HoîfNZUR  dont  le  Sexe  fepîquc  ^ 
£t  dont  on  nous  fait  tant  de  bruit  y 
£A  femblable  au  Neâar  bacchique 
Que  le  coteau  de  Reims  produit» 
Quelque  foin ,  quelque  vigilance 
Dont  u!c  l'humaine  puiflance  , 
Pour  l'enfermer  dans  fonréduit^ 
Souvent  ce  pétillant  breuvage  , 
QuMrrîte  un  trop  long  efclavage,. 
Fait  fauter  le  cercle ,  &  s'enfuit.. 

O I  Ton  Tjsut  aller  longuement  ^ 

Il  faut  aller  tout  doucement. 

Sur  cette  affaire  eflentielley 
Je  tiens  de  ma  grand'mere  un  proverbe  très-beaw:^ 

Mes  chers  enfans  ,  nous  difoit-elle , 
CÎonduifez  fàgement  le'  reffort  du  couteau  , 
Si  vous  ne  voulez  pas  émouflèr  l'alumelle. 

±J  A  N  y  un  cœur ,  ou  dans  un  esprit , 
Veut- on  s^infinuer  pour  corriger  leur  vice  t. 
Avec  ménagement,  &  petit-à-petîr  y 

Il  eft  à  propos  qu'on  agiffe  ; . 
Sans  cek^l'on  ne  doit  attendre  aucun  profit 

La  pluie ,  en  tombant  goutte  à  goutte  y 

Mouille  la  terre  avec  douceur  ; 
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Quand  elle  tombe  avec  fiireur. 

Elle  met  la  plante  en  déroute , 

Détruit  &  la  feuille  &  la  fleur. 
Ceft  par  cette  rai  (on  ^u'un  Jardinier  habile  , 

D'une  machine  très-utile  , 
Que  l*on  nomme  Arrofoir,  inventa  U  fecret. 
Afin  que  l'eau  tombant  en  cent  jets  partagée  , 
La  terre  ,  par  dégrés ,  en  refl'emît  Tefièt  ; 
Au  lieu  qu'elle  ^roit  bieij  vite,  flibmergée  ^ 

Si  l'on  verfoit.  tput;  d'un- fcMl  jc»i. 

A  u  Jeu  de  lon^e*paQai«  an  Tireur  fort  adrok> 
En  rejettant  au  loin  la  bîîlle  qu'il  reçoit  , 

PrÉ'nd  bien  carde  qu'elle  ne  paflê 

La  largeur  d'un  certain  efpace. 
C'efi  peu  de  pou  (Ter  fort ,  il  faut  qu'elle  aille  droit 

Vous  qui  voulez ,  fans  crainte  aucune  , 

Gagner  au  jeu  de  la  Fortune,- 

JVIodelèz-vous  fur  ce  Joueur. 

Il  eft  des  bornes  que  l'honneur  , 

Pour  faire  un  gain  fur ,  a  prefcrites  r 

Marchez  ^  avancez ,  pouffez  fort  ; 

Mais  dans  votre  plus  grand  efïort  , 
Allez  droit  &'  jamais  ne  fortez  des  limites* 
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v^U  A  N  D  de  np.us  cLever  nous  formons  le  defir  , 
Souveiu  quelque  lien  fcait  nous  appelantir  , 

Et  nous  ramené  à  notre  iphere. 
Pareils  à  des  ballons  ,  quelquefois  d'heureux  bond* 

Nous  font  quitter  la  terre  ; 

Alais  bientôt  nous  y  retombons. 

E  feu  dont  on  ufe  en  ménage  , 
Dans  £çs  effets  fe  contredit  ; 
De  la  poule  il  durcit  rjouvi*ag;e , 
Et  par  iui  le  bœuf  s'attendrit. 
Des  faveurs  qu'un  Galant  moiSbnne  ^ 
Belles  ,  voici  ce  qui  frovieati . 
Elles  enflamment  qui  ley  donne  ^ 
JElles  glacent  qui  les  obtient. 

N  <:<>* 

'Approfondissons  point  les  cœurs  , 
Tenons-nous-en  à  la  fiirface. 
^uand  de  les  pénétrer  notre  efprît  s'embarraflè , 
Bientôt  de  ces  dehors  fi  doux  &  fi  flatteurs 
Mille  défauts  prennent  la  place. 
Tel  eft ,  dans  les  champs  y  un  ruilïcau. 
Sa 'fiwiace  fait  v^îr  un  cryflal  pur  &  beau  ,   ' 
-Quand ,  ^^tAï  feulement ,  le  reg;ard  l'examine* 
Mais  '  ^  vous  remue^  le  fond ,. r 
Cette  eiu  qui  fcrabloît  argentine  , 
..    /pflbientQtcommeuae  ravine  ,  * 

Pleine  dé  fange  &  de  limon.  * 
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Freres  &  fœurs  , parens ,  amîs , 
Voulez-vous  furmontcr  vos  communs  eanemif; 

Prêtea  l'oijeille  à  ce  langage. 

Quand  le  terrible  vent  du  Nord  ^ 

Contre  vous  ,  grofllt  un  nuage  ^ 

A  fon  impétueux  ravage 

Oppofez  un  commun  effort» 

Uniflez-vous,  rien  n'eft  plus  fage. 

Certaine  efpece  de  poiffbn 
Vous  donne  fur  ce  point  une  bonne  leçon  : 

Les  anguilles  ,  dans  un  orage, 

Sçavent  Ce  mettre  en  peloton. 

C  E  u  X  que  Ton  voit ,  auprès  d'un  Grasd     ^ 
S'élever ,  en  nous  dénigrant , 
Reflemblent  fort  à  la  fumée. 
A  gagner  Tair  accoutumée  ,  « 
'  Elle  s'éleiie,  en  npircifiànt 
Tout  ce  qu'elle  touche  en  pallant. 

IL.  E  mal  que  nous  difons  d'un  hottihie,  en  fii  ptéCehce^ 
N'^ft  pas  à  dangereux ,  &  lui  fait  moins  de  tort , 

Que  ce  qu'on  dit  ek  foh  abfence. 

Je  compacte  làmédifànce 
Au  moufquet ,  qui  de  loin'  fçait  nôûs  porteir  la  mort* 
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O  U  BL  le  haut  d'une  lour  pour  peu  que  Ton  féjourne  ,- 
Souvent  la  tttt  manque,  &  la  cervelle  tourne. 
Les  hautes  dignités-,  les  fublimes  fionneurs  , 
Font  perdre  ainfi  latéte  à  leurs  fiers  pblfelTeurs, 

U  N  chêne,  an  ornie,  un  pin,  font  aifément  connoître 
Quel  fort  TAmbitieux  peut  avoir  à  la  Cour. 

Ils  font  plus  de  cent  ans  à  croître  ; 

On  les  abbat  eh  moins  d'un  jour. 

vJ  N  Chat  adroit ,  qui  veut  voler 
Quelque  morceau  fur  vôtre  aflîette , 
Conmience  par  vous  cajoler  : 
''  Semblant  ne  point  voir  ce  qu'il  guette , 
Il  tourne  -autour  d'un  air  difcret  ; 
Puis  ,  quand  il  voit  que  Ton  caquette  , 
Etf  que  l'on  eft  un  peu  diôrait , 
La  griffe  part  ;  adieu  Minet  : 
L'affiette  ,  par  (es-  foins  ,  eft  nette. 
Cette  leçon  pour  vous  eft  faite  , 
Mamans  ;  retenez-la  toujours* 
Pour  vous ,  &  pour  votre  fillette  , 
Craignez  la  patte  de  velours.  ^ 
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A  Mis,  quand  nous  avons  reçu  quelques  injures» 
Loin  de  nous  répandre  en  murmures  ; 
Loin  de  gémir  &  de  crier  , 
Faifonis  ce  que  fait  le  papier. 
Tous  les  jours  il  reçoit  plus  de  mille  infblences  : 
D*extravagances  , 
D'impertinences, 
Il  fe  voit  accablé  de  Tun  à  l'autre  bout  : 
Motus ^  point  de  courroux; le  papier  fouffre  tout. 

iv  A  I  s  G  N  ,  tous  les  jours  tu  nous  traites 
Comme  un  volant ,  que  les  enfans 
Font  aller  avec  deux  raquettes  , 
Pour  leur  fervir  de  paflë-tems. 
Tu  nous  balottes ,  tu  nous  lafTes  ^ 

Tn  nous  tracaffes; 
Nous  te  ferrons  de  vrais  joujoux. 
Quand  nous  tombons ,  tu  nous  ramafles  , 
Pour  te  jouer  encor  de  nous. 

i^  U  A  N  D  on  veut  charger  un  Chameaa , 
Loin  de  rejetter  le  fardeau , 
Cet  anin^al  doux  &  traitable     ^ 
.    Se  courbe  pour  le  recevoir. 
Vous ,  que  votre  devoir  accable  , 
.Vous  vo/ez-vous  dans  ce  miroir  { 
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"ïs^UoiQu'ENTRideux  objcts fcgncun  grand  îmervallc. 
Ces  objets ,  vus  ce  loin  ,  paroifîènt  s'approcher  ; 
Souvent  même  à  nos  yeux  ils  femblent  fe  toucher. 
Tu  nous  .caufes,  Plutus  ,  une  CatpnCe  égale, 
IDq  loin, dans  tes  amis  ,  on  croit  voir  le  bonheur  ; 
De  près ,  on  apperçoit  la  diftance  fatale 
Du  contentement  à  leur  coeur. 

^4  o  ^  s  voyons  aifcment  tous  les  débuts  des  autres , 

Sans  nous  appercevoir  des  nôtres. 
Nous  faifons ,  en  cela ,  de  même  que  nos  yeux  ; 
ils  peuvent  parcourir  ,  fans  des  efforts  extrêmes  , 

Tout  ce  qui  (è  trouve  autour  d'eux , 

Et  ne  pe.uven t  fe  voir  eux- mêmes. 

Les  Femmes  tous  les  jours  nous  |>araiflcnt  dç  f  Angcsj 
Par  leur  grande  douceur.  Ne  vous  y  fiez-pas. 
Elles  font  à-peu-près  femblables  aux  oranges 

Que  l'on  cultive  en  ces  climats. 

A  les  voir  à  l'arbre  ,  on  les  aime  ;  ^ 

Ce  fruit ,  quelquefois  même ,  eft  allez  dcfiré  ? 
jyîais  il  cache  fouvent  une  amertume  '  extrême 

Sous  un  dehors  bien  coloré. 

Tome  IV.  ^ 
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A  TfarcM  un  qoillier  la  boule  gue  l'on  jette, 
Du  deftlii  àQ%  Humains  cfi  l'image  parfaite. 
Aiflfi  la  pâle   Mort, i Ton  gré  fauchant  tout, 
Laiffe  ignorer  celm  qui  doit  reftec  debout. 

A  A  a  lui-même ,  &  de  ià  nature  ^ 
L'encens  s'élève  jusqu'aux  cieux. 
Flatteurs  ,  c'eft  une  preuve  filre 
Qoc  à'cncôitt  n'apparrient  qu'aux  Dieux. 

V^ONSiDiREzce  verd gazon, 
Certain  fardeau  dont  on  lepreflè , 
Pendant  la  brillante  faifon  , 
L'accroît ,  lors  même  qu'il  Tafiàiflc, 
Il  en  eft  plus  fort ,  &  plus  beau. 
Deh  V^ta  c'eA  le  tableau. 

D  '  U  M  Petk-Maître  &  jeune  Fat , 
Le  maronnier^  qui  vient  de  l'Indien  climat , 

fA  ie  fymbole  &  la  figui». 

D'^ine  brillante  chevelure 
Tous  deux  font  étalage  aux  beaux  jours  du  PrintefflJ» 
La  beauté  de  leurs  fleurs,  réclat  de  leur  parore, 
De  quiconque  lesvok  tendent  les  yeux  contens; 
Mais  de-l'un ,  ni  de  l'autre,  on  ne  peut  ftirc  ufiget 
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Tous  leurs  dons  bien  peCs  ,  ils  ne  font ,  tout  au  plus  , 
Propres  qu'à  donner  de  l'ombrage. 

Encor  de  cet  hmineur  font-ils  bientôt  dccbws  ; 

Car  leur  beauté  s'enfuit  avant  que  i'Hyver  donne; 
Quelquefois  même ,  àcs  l'Automne , 
Tous  leurs  agrémens  font  perdus; 

i--E  fer  trop  exercé  s'ufc  à  force  d'ufage; 
Celui  qui  ne  fert  point ,  par  la  rouille  eft  détruit. 

De  notre  fanté  c'eft  l'image  ; 
Trop  de  travail  la  perd  ,  trop  de  repos  lui  nuit, 

•Le  plus  petit  .Sujet,  quand  on  fçaît  l'employer^ 
Eft  utile  à  l'Etat  :  je  dis  plus  ,  néceffaire. 

L' Artifôn  fait ,  avec  Tofier  , 

Ce  que  du  chcne  il  ne  peut  faire^ 


\^\J  AND  ,-par  d'indiiToluUes  nœadf  ,• 
Une  femme  trop ^ive, un 4iemme  trop  fougueux. 
Ont  uni  leurs  deftins,  p0ur  leur  repos  je  tremble* 
ÏA  concorde  jamais  ne  demeure  avec  eux  ; 
Et  ce  font  deux  tifons  qui ,  réunis  enfemhte  , 
S'embrâfent  Pun  &  Pautre ,  &  périfTent  tous  deux. 

♦*♦ 

Ni] 
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J-i  'A  M  B  I  T  I  p  N  &  la  tendreffe 
Sont  dtux  oreillers  très-mauvais  ; 
De  quelque  côté  qu'on  les  drefîe  , 
*      D'un  plein  fpmme  on  n'y  dort  jamais. 

\^  UicoNQUE^u  jeu  d'Amour  jouera , 
y  doit ,  comme  au  Brelan ,  montrer  de  la  prudence  j 
Car  un  va-tout ,  à  ce  jeu-là  , 
Eft  d'une  grande  conféquence^ 

V  O  u  s  ,  chez  qui  la  force  efl  ufe« 
Par  les  ans  ,  ou  l'infirmité  ^ 
ïout  efpoir  de  répi  ne  vous  efl  pas'  oté. 
Vous  pouvez  de  vos  ans  allonger  la  fufée. 
En  veillai;it  lur  votre  fanté. 
Un  vafe  fêlé  qu'on.ménage , 
Longtems  encor  fèrt  en  ménage,, 
U,n' vieux  bâtiment  étayé  ^ 
«        JLongteçis  encor  refle  fur  pié. 

Vo.YEZ  un  homme  au  fein  de  la  profpérké: 
'  Quel  orgueil  1  quelle  vanité  ! 
*  ;^        C*cft  un  feu  qui  dans  l'air  •  s'élance  ; 
C'eft  untorrenjfcdijieux  ; 
rC'ea  un  çoloffe  d'arrogance  ; 
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Ceft  un    chêne  qui  touche  aux  deux. 
Pour   peu  <jue  la  forfoûe  change  y 
llegardex  cet  être  important  v 
Voyez   Ton  cliangement  étrange  ,.  ^ 

Et  quel   il  devient  à  rinftant! 
Le  grand  feu  n'eil  plus  que  fumée  » 
Le  torrent  à  peine  eft  ruiiTeau  ; 
Le  colofïe  devient  Pigniée  ; 
Le   cUcne  fe  change  en  rofeâu. 

■*'  R  o  j»  de  bonté  fouyent  aux  cnfans  eft  contraire»  . , 
Pour  former  leur  efprît ,  pour  diriger  leur  cœur  y 

Tl'eil  quelquefois  néceflàire 

D  employer  un  peu  de  rigueur. 
^^Ç^wt^  lorfqufe  du  bois  on  veut  faire  un  ouvrage  ,' 

Le  raboter  pour  le  polir  : 
51  hMt ,  qunnd  l'Ouvrier  du  fer  veut  faire  ufagc  , 
Qu*ii  le  batte  pour  ramôUirp. 

Mais  quelquefois  ,  pour  former  la  Jeuneflè  ^ 
L'adroit  ménagement  vaut  mieux  que  la  rudefle» 
C'eft  ainfî  qu^une  boule  &  s'écarte    &  fe  perd  ^ 
Lorfqu'avec  trop  de  force  un  imprudent  la  poulîè^ 

C'eft  ainfî  ,  pour  polir  le  fer , 

Qu'il  faut  que  la  lime  foit  douce. 
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\^  U  £  L  Q  u  E  plaîfîr  qu'on  ait  avec  un  hamme  âge, 
U  âiut  voir  quelquefois  &  les  fous ,  &  les  fott  j 

Puifqu'il  eft  vrai  que  des  défauts 

Gn  peut  tirer  quelqu'avantage» 

L'infeâe  armé  d'un  aiguillon  » 

Far  qui  la  cire  fe  compofe  , 

Ne  prend-il  pas  fut  le  chardon^ 

Autant  de  fuc  que  fur  la  rofe  ? 


T  O  u  s  les  oifeaux  à  leur  nichée 
Vont  porter ,  au  Printems ,  la  petite  béquée  j 
Ceft  le  vivant  tableau  du  devoir  des  parens  ;. 

Et  le  Pélican  nous  enfeigne. 

Qu'il  faut  qu'Un  bon  père  fe  &igne. 

Pour  &ire  vivre  fes  enfans. 

\Jn  a  bea«  n^w  kumiSer; 
Notre  orgueil  efl  toujours  entier^ 
De  fe  révolter  il  ne  ceflV. 
Semblable  aux  feuilles  du  Palmier,, 
Qui  s'élèvent ,  plus  on  les  preflè , 
Cet  orgueil  ne  peut  fe  plier  ; 
Il  fe  haufle ,  plus  on  Tabaiffe» 
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U  N   Fleuve ,  dans  (on  onginc , 
Nous  fait  voir  une  eau  cryftalline  ,J 
Où  chacun  fe  mire  en  payant  ; 
Mais  loin  de  la  fource  avançant , 
Pour  étendre  fbn  onde  altiere  , 
Il  y  reçoit  mainte  miefe. 
Qui  le  trouble  en  le  groffiflànr. 
Souvent  .du  deftîn  de  ce  fleuve 
Notre  NoblelTe  fait  Tcpreuve. 
Et  c'eft  ain^  qu'en  s^uniflànt 
Au  Paâole  de  la  finance  , 
Plus  d'une  fource  clak« ,  en  France  ; 
Se  ternix  en  s'enrkhifn^nt. 

v^  Eut  Al  N  s  oiTeaux»  nommes  Hacpies,^ 
Portoient  dans  leur  baleine  un  pcîfon  redoute  > 

Qu>  des  viandes  les  mieux  choifies 

Corrompoit  foudaki  la  bonté  ; 
Tout  ce  qu'elles  touchoient  en  étoît  Infeâé. 
Détraâeurs  ,  médilâns  ,  forgeurs  de  calomniée^ 
Vous  portez  avec  vous  même  fatalité* 

A.  Notre  vice  dominant 

Attachons-nous  par  pféfiéreffce  ; 

Certains  qu'en  le  déracinant. 

Nous  pourrons  de  tout  autre  étoufièr  la  fêmencew 

Niv 
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Lorfque  le  trépas  a  détruit 
Un  Chef,  un  Général  d'Armée  , 
Toute  la  Trotipe  qu'il  conduit  y 
Par  répouvante  défarmée  , 
Se  met  en  déroute  &  s*enfult« 


U  N  E  Coquette  habiliflîme 
Reflemble  aux  voleurs  aguerris  ; 
Il  eft  entr'eux  même  maxime  : 
C'eft  de  prendre ,  &  n*étre  pas  pris» 

£  U  8  s  I  o  M  s-N  DOS  laids  à  faire  peur , 
N'euffions-nous  que  défauts  dans  f  efprit ,  dans  le  coeur, 
Des  plus  belles  couleurs  notre  orgueil  fçait  nouspeind/Ci, 
Par  hiî,  k  vice  , hélas !Te  transforme  en  vertu; 

Et  l'amour^-propre  eft  un  cylindre  , 
Qui  redcefTe  un  objet  contrefait  &  torto* 

•&•&♦ 

X  E  L  ,  quîVcfttoufours  bien  conduit. 
Souvent  dans  Tes  vieux  jours  fuccombe» 
Notre  raifon  reflemble  au  fruit  ; 
Quand  A\^  eft  trop  mûre  y  elle  tombe« 


•^ 


♦•§•♦; 


comparaisons;      i^ 

«'La  parure ,  au  tems  oà  bou»  fommcf ,. 
cBu  vfaî  mérite  â  les  honneurs.        ^ 
Comme  les  melons  y  fontles  hommes  f 
Lg&  mieux  brodés  (ont  les  meilleurs* 

JLi  Orsqije  le  poids  des  ans- nous  faitbaiflèr  la  crête^j. 
L'efprit  nous  abandonne  &  s'enfuit  â  grands  pas. 

Pareils  aux  arbres ,  dans  ce  cas , 

Nous  mourons  d'abord  par  la  tête , 
Le  cœur  efl   le  dernier  qui  fubit  le  trépas- 

1-»  O  R  s  Q  D  E  de  la  Vertu  quelqu'un  a  le  tréiôr , 
Et  que  Ton  cœur,en  tout,prend  THonneur  pour  arbitre^ 
Faut-il  examiner  la  maifon  dont  il  fort  ? 
Non,  non  ;  Téclat  ^du  fangmeparoît  un  vain  titre» 
Dans  le  fable  fouvent  on  rencontre  de  Tor  ; 
La  pourpre  vient  du  ver ,  6i  la  perle  d'une  huitrev 

U'  U  Sort  la  plus  petite  fnjure 
Renverfe  un  efprit  fort ,  de  la  même  façoa 
Que  la  pfus  petite  pîquure 
S^2iit  dcfenfler  un  gros  ballon^ 


9f«        COMPARAISONS. 

JL  E  Chien  de  bsdh-coat  »  THiiiffier  »  l»  Pi oeureur^ 
S*ils  veulent  tou»  les  ttou  bôllei  ckits4eur  métier  » 
Ne  (e  doirent  punais  fenrir  de  la  douceur  ; 
Il  &ut  que  ctncun  d'eux  agtiTe  fans  quattier», 
Voici ,  touchant  cet  trois  objets , 
Le  jeu  de  mots  que  nous  faifons  : 
11^  font  bons ,  quand  Us  font  mauvais  ^ 
■  Ils  font  mauvais  ^  quand  ils  font  bons. 

Vj«  O  M  M  e  le  vin  dans  fa  primeur  y, 
L'Homme,  dans  fa  verte  jeuneffe  ,. 
Eft  vif,  emporté ,  plein  d'ardeur. 
En  vain  de  fa  fougueufe  humeur 
Minerve  veut  être  maîtreffe  ; 
Ses  paflions  font  une  yvreffe  ,, 
Ses  tranfports  font  une  fureur^ 
Quand  cette  première  vigueur 
Par  le  tems  fe  trouve  affoiblie  „ 
Il  pei^  un  peu  de  foxi  aigreur  , 
Son  ame  acquiert  quelque  douceur  ;^ 
Mais  il  eft  rare  qu'il  oublie 
Tout  ce  qu*il  avoit  de  folie  , 
Tout  ce  qui  corrompoit  fon  coeur» 
il  eft, pendant  toute  fa  vie^ 
Comme  la  bacchique  liqueur  ;, 
Le  vin  repofe  fur  la  lie , 
Lui  xçpofe  fut  fon  erreur* 


c  o  M  p  A  R  A I  s  o  ïr  s:     M^ 

A  V  A  N  T   d'immoler  la  viâime  , 

Les  Payens  avoient  pour  maxime  ,. 

De  rorner  &  de  Teiicenièr. 
C*eft  de  cette  fa^on  qu'agit  la  médi&nce  ; 

Prefcjue  toujours  elle  commence 
Par  louer  un  abfent  qu'elle  veut  oSenCeu 


X  RsssEz  du  bafilic  dafis  vos  matns  fans  Tétreiiidre  ^ 

Par  fon  odeur  il  vous  plaira.^ 
Si  vous  le  preiTez  fort ,  fk  vapeur  eft  à  craindre  ;. 

Votre  odorat  en  fouffinra. 
Ceci  s^adreilè  à  vous^  Potentats  die  la  terre  r 
Des  fidèles  Sujets ,  que  le  fort  vous  Tourner^ 

Le  baiilic  eft  le  portrait  : 
Suivez  ,  à  leur  égard  ,  cet  avis  falutaire» 

J  e  ne  fuis  pas  furpris  de  voir 
Si  peu  d'hommes  tenir  le  cbemin  du  devoir» 

Nos  paflions  impétueufes 

Sont  plus  roides  &  plus  fougueufes  ». 
Que  les  quatre  Courâers  du  charioc  de  Phœbu»  s 

Et  notre  raifoa  imbécilk  y 
Pour  tenir  une  bride^  efi  encor  moin$  habile^ 
Que  le  fot  mjd  d'Epaphus* 
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J^Leyé  dans  les  airs,  &  voifîn  du  tonnerr^^ 
Le  cédré  cft  le  jouet  des  fougueux  Aquîlonsj 

On  foule  aux  pieds  dans  les  vallons 
L'herbettOidont  le  fort  eft  de  ramper  à  terre. 
Dans  rétat  le  plds  bas ,  dans  le  plus  haut  degré  ^ 
Ccft  ainfî  qu'au  pcril  un  Mortel  eft  livré  ; 

D'où  s*en(uit  cette  conféquence  : 

•  Que  ,  pour  donner  au  Citoyen 

D'un  tranquille  bonheur  la  douce  jouifTance  ,. 
ï^ul  état  ne  vaut  mieux  que  Tétat  mitoyen» 

i-i  A  gêne  exceffive  eft  nuîlîble^, 
fie  péril  en  devient  plus  grand,. 
Reflerrez/un  ruifTe-au  paifîble  , 
Vous'rirquez  d'en  faire  un  torrent 

Jt  O  tj  R  expliquer  la  loi ,  pour  înffruire  un  procès.^ 
Pour  débrouiller  le  droit ,  pour  éclaircir  dés  faits , 
Thémis ,  de  longs  écrits  ,  d-éternels  verbiages , 
Remplira  quelquefois  plus  de  deux  mille  pages  i 

*  Mais  loin  d'alliimer  fon  flambeau  , 
Cet  énorme  fatras  le  couvre  d'tm  nuage; 
Toujours  d*e  plus  en  plus  groflîflant  fon  fîiftau  ^   - 
Comme  le  ver  à-foye ,'  elle  faitfon  tombeaW', 

Et  s'étouffe  c!?ns  Jo;i  ouvrage,. 
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JD  E  l'aigle  le  hibou  diffère  y 

Autant  que  l'on  peut  différer. 
Le   premier',  du  foleil  affronte  la  lumière*; 

Le  fécond ,  ne  peut  l'en  durer. 
L'homme ,  qui  de  l'honneur  fuivit  toujours  la  règle,. 

Soutient  le  grand  jour  comme  Taigle  ^ 

De  toute  crainte  délivré  , 
Son  pas  eft  affermi,  fon  regard  aflîiré» 

Celui  que  le  deshonneur  tache , 

Eft  ténébreux  comme  un'  hibou  ; 

Tant  que  le  jour  dure ,  il  fe  cache  >. 

Et  n'oIê-  abandonner  fon  trou. 

U  N  Objet,   (fut-il  pîus aimable 

Que  le  Dieu  même  de  TAmour  ,  ) 

S'il  trébuche ,  il  eft-méprifable  ; 

Perfbnne  ne  lui  foit  la  cour. 
Le  fruit  qui  fe  conferve  à  Farbre  e{\  pour  la  table  j; 
Celui  qu'abbat  le  yent  eft  pour  la  balTe-  cour^ 

JJ  '  U  N  Créfus  rhcritier  chéri 
N*a  pas  plw  de  reconnoiiîânee  ^ 

Et  n'eft  guères  plus  attendri, 
Pbur  l'auteur  de  fon  opulence> 
Qu'un  Malade  enconvalefcenee 
PoiMP  1©  Doâeur  qui  l'a  gutxi^ 
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JM  A  i-à-propos  on  eft  fâché 
Contre  un  bon  Auteur  qui  s'oublie. 
Les  meilleurs  courfiers  ont  bronché  ; 
le  meilleur  vîn  fait  de  la  lie» 

U  N  homme  eft ,  félon  mon  avtSy 

Une  petite  République. 
Deux  tribunaux  divers  chez  lui  font  établis  ; 
L'un  fe  tient  dans  le  cœur  ;  Tautre»  non  moins  antique. 
Se  tient  dans  le  cerveau.  Du  matin  juiqv'au  foir. 
Longues  difcuffions ,  grands  débats  $*y  font  voir, 
La  chambre  haute  penfe ,  8c  le  bon  ièns  Téclaire; 
Mais  malgré  les  raifons  ,   qui  ne  lui  manquent  pas  , 
Comme  en  certain  pays  ,  il  efi  fort  ordinaire 
Que  le  confeii  d'en-haut  cède  au  confeil  d'en-ba$» 


U  N  homme  fimple  &  droit  a  beau  rouler  ûtWr 
Rarement  on  le  voit  devenir  opulent. 
Quand  une  boule  eft  bien  unie , 
Elle  amaiTe  >  dic-on  ,  peu  de  terre  en  roulant* 
•^••^•«{^ 

i^  U  A  M  D  deux  cœurs  font  gênés  ptr  le  foin  vigilant 

De  quelqu' Arguf  inexorable , 
Leur  feu ,  que  Ton  captive ,  en  devient  plus  biûlanti 

L'Amour  à  la  poudre  eil  femblable  ;  - 
Fks  il  eil  xeflèrré  ,  plus  il  efl  viokm» 


COMPARAISONS»        joj 

jL^'HoNi)£OR,en  plus  cTrai  pomt,â  l'or  eft  comparable^ 
Prcdeux  ,  comme  lui,  rare,  cher,  eftimable  , 
Il  pefè  tout  autant ,  8c  Von  voit  chaque  jour 

Des  gens  qui  le  trouvent  très-lourd. 
Il  eft  ainfî  ,  que  For ,  d'un  ufage  admirable  j 
JMais,  comme  ce  métal,  il  ne  Cs  fbutient  pas; 
Etqu*il  s'en  faut,  hélas l 
Qu'il  foit  auffi  durable  ! 
Sur  un  certain  article  encor ,. 
Je  trouve  que  Fhonneur  eô  différent  de  l'on 
S'il  fiirvient  an  dernier  quelque  défaut  ou  tarre-^^ 
On  peut  refondre  Screlbuder; 
Ce  n'eft  pas  un  fêcret  bien  rare 
De  fçavoir  le  raccommoder- 
L'autre  n'eft  pas  de  même  ;  il  n  eft  foins  ni  rubriques 
Qui  puiflènt  ,  s'il  déchoit ,  lui  rendre  fa  valeur» 
Qui  pourroit  refouder  Thonneur  ,, 
Auroit  ici  bien  des  pratiques.. 

X  E  R  E  s  ,  que  nous  voyons  de  fortune  manquer  i 
Et  qui  B€  hâSCsfez  qu'un  très-mince  héritage- 

Aux  fruits  de  votre  mariage  ; 
Songez  du  moine  »  fongez  à  les  bien  éduqusn^ 

Par  une  honnête  (itbâftance, 

Qu*à  l'étude  ils  puiflènt  vaquer , 
Jufqu'à  ce  que  f^tcbant  a^îr  &  pratiquer  ^ 


J04"      crd  M  p  A  11  A  r  S  on  s". 

Un  travail  affez.  fort.fournifle  à  leur  dépenfe* 
Aux  oifeaux  ,  fur  ce  point,  vous  devez  reflèmbler^ 
Ces  petits  animaux/,  guidés  parla  Nature  ,. 

N'abandonnent  leur  géniture , 
Que  quand  leur  foin  Ta  mife  ea  état  de  voler^ 

X^E  charme  de  la  toîx  eft  un  rare  avantage , 
J'en  ai  toujours  fi)it  cas  ;  mais  je  ne  puis  fouffrîr 
Ces  avares  Chanteurs  qui ,  loin  de  vous  otfriir 
Quelque  chofe  du  leur,  fe  font ,  fuivanr  i'ufdge  ^ 
Prier ,  pouffer ,  preffer  ,  ïàfTer  ,  perfécuter  , 
Avant  que  nous  puîflîons  les  réfoudre  à  chanter» 
De  tels  Mu/îciens,  fléaux  des  compagnies. 

Sont  femblables ,  dan^s  leurs  manies  , 
'     A  ces  gros  inftrumens  d'airain  , 

Dont  les  clochers  font  la  demeure; 
Leur  fon  plaîf,  mais  il  faur,  avant  qu'ils  foîent  efl  train, 

Le  fecours  de  plus  d'une  main  ; 

Et ,  pour  les  mettre  en^^ranle ,  on  paflê  un  gros  quart- 

Cd^heurc, 

JL)  A  N  s  fe  fond  d'qne  crnîere  un  chariot  embottrI>é, 
(  Fiic-il  jufqu'à  l'eflleu  par  la  fange  abforbé ,  ) 
Par  <n  cric  ou  levier,  à  la  fin  s'en^  retire. 

On  peut ,  avec  un  càbefian , 
Lever  de  fon  chantier  le  plus  puifTant  navire  > 

Fout  le  lancer  dans  TOxé^iu. 
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L*hoi»me  fêul ,  rhonime  fi?ul  tient  fi  fort  à  la  terre  « 
Qu'il  réfifle  aux  plus  grands  efforts* 
Pour  le  tirer  de  cette  ornière  , 

Il  n*efi  trie ,  cabeAan ,  ni  leviers  affez  forts; 
♦♦♦ 

U  N  Sf avant ,  que  faî  confulté 

Sur  Part  de  conduire  une  femme  y 

Blâme  le  trop  de  liberté  ; 

Contre  trop  de  gcnc  il  déclame. 
Dans  cette  occafion,  comme  en  tout  autre  cas  ^ 
Du  milieu  ,  m'a-t-il  St  ,  ne  vous  écartez  pas/ 
La  fe^me ,  da^ns  un  poinr ,  au  courfier  efi  femblable  t 

L'excès  ^  dii$  deux  parts  condamnable , 
Nous  fait  par  ce  dernier  jouer  un  mauvais  tour  ; 
Trop  vif  quand  on  eft  doux,  réfifquand  trop  on  frappe, 

ILfc  cabre  ,.  tenu  de  court  j    . 

Lâchez-lui  la  bride  il  s'échappe» 
^^'^ 

A  H!  que  nos  pa(!:ons  font  dures  a  mciïerî 

On  ne  fçauroit  s'jmaginer 
Quelle  peine  il  en  coûw  avant  qu'on  les  manie  î 
Il  n'eft  cheval ,  mulet ,  ni  bête  d'Arcadie 

Si  difficile  à  gouverner,  * 

3c  fçais  qu'en  la  raifon  nous  avons  une  bride  ;. 
Mais  cette  bride  eft  peu  pour  les  moriginer  t 

Il  faudroit  encor  un  bon  guide , 

Q.ui ,  d'uq  front  révère  &  rigide-,. 


j<ï*        COMFABTAIS  ON  S. 
La  menace  à  la  boucke ,  âc  le  fooec  i  ht  i 

Réglât  leur  marcke  trop  rapide  , 

Et  leur  lie  pren<ke  un  ba»  cfaemn» 
Faute  de  ce  fecourt  y  une  Sovigos  ^^m  foitt 
Que  toute  la  morale  &  la  crakite  des  loix  f 

Parmi  les  ronces  &  les  boîs  ^ 

Dans  des  abîmes  nous  emporte. 

On  perd  la  tête  &  Tétrier  : 

Adieu  cheval  &  Cavalier. 

iJ  E  la  Foctune ,  hélas  !  tous  les  jours  otr  abufe^ 
Au  point  de  n'ayoîr  pkts  ni  boaté  ,  oi  douceur» 
Telle  que  &t  jadis  la  tête  de  Médafe  , 
La  fichefTe  ea  rocher  ft^it  changer  notre  cavrr 

O I  dang  le  fein  du  crime  un  méchant ,  un  fripon 
Gagne  de  l'embonpoint ,  je  n'y  vois  rien  d'étrange* 

Il  eft  comparable  au  poiiTon  , 
Qui  s*eng;caifle  &  grofKt  au  milieu  de  la  fange» 

Là  E  plaiftr ,  comme  la  vîpei e  , 

Nous  eft  funeôe  &  (hlutaire. 
A  fon  venin  lubtil  lorfque  nous  nous  livrons  ^ 

Nous  en  devenons  la  viftirae  ^ 
Avec  prceautiott  fi  nous  y  recourons , 
Notre  corps  languiffant  prend  force  &  fe  ranime  ; 

Le  trépas  fuit ,  nous  refpirons. 
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JL  A  Mode  depuis  peu  &it  régner  le  yemis  , 
Non-feulement  au  meuble  &  dang  les  équipages  » 

Mais  encor  pour  d'autres  ufages. 
les  efprîts  en  font  pleins  ,  les  cœurs  en  font  garnis  ; 
Dans  les  moeurs  ^n  en  voit ,  comme  dans  les  oimagea* 

L'homme  dur  y  fur  &  cruauté  y  ^ 

Répand  un  vernis  de  bonté. 
Le  détradeur  malin  couvre  fâ  médiiânce 

D'un  beau  vernis  de  charité» 
Le  gourmand  (çait  coucher  >  fur  fon  intempérance» 

Un  vernis  de  fobrîété. 

Le  vernis  de  l'économie 

Par  Tavarice  eft  emprunté. 

Par  un  vernis  d'hypocriiîe  , 
Tartuffe  ôte  Tafpeâ:  de  fi  malignité'* 

Sous  un  vernis  de  modeAie , 
le  Sçivant  orgueilleux  cache  Î2i  vanité* 
Tout  ce  vadt;  Univers  en  Verniflburs  abonde  ^ 
Et  pour  apprêter ,  de  leurs  mains  , 
Le  vernis  le  plus  beau  du  monde , 
Tous  les  Mortels  en  Woc  font  fînges  des  Martîns» 

Jr  L  V  S  un  arbre  ùtnt  à  la  terre  » 
Moins  le  vent  l'en  peut  arracher. 
Plus  la  fille  tient  à  la  mère  , 
Moins  elle  eft  fujette  à  broncher. 
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XRimte  ans,  voilà  Vîtgc  ordinaire 
^  OùlesfiJleâceiTentdepiaire. 

De  Couds  leur  cœur  accablé 
'  Fait  que  leurs  charmes  fe  RétriSentU 

On  les  voit ,  ainfi  que  le  blé , 

Jaunir  fit6t  qu'elles  mûriffcnr. 

XJ  A  N  S  un  obfcur  5c  noir  féjour  ^. 

Le  Drapier  vend  ce  qu'il  débite. 

ï^our  nous  infpirer  de  l'amour , 
Plus  d'une  Belle  doit  tenir  cette  conduite  ; 
Souvent  trop  de  clarté  fait  tort  à  Ton  mérite  : 
Elleâ,  comme  le  drap,  befoin  d'un  abajour, 

t  I L  L  E  dont  on  veut  fe  déîfeife  r 
Et  que  l'on  fait  bien  hîbiller , 
Eft  cotnme  une  piiiule  amere  , 
Qu'on  a  foin  de  dorer  pour  La  faire  avaler» 
^^'^ 

X  O  u  s  les  maux  qu'éprouve  le  Sage , 

Bien  loin  d'altérer  Ton  courage ,, 
Ne  font  que'  le  fortifier. 
C'eft  dans  lîv  tempête  &  Torage* 
Qu'un  Pilote  apprend  fon  métier* 
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X-i-'A  M  o  u  R  n'aîme  point  le  frimât. 
D'un  grand  foleil  il  Fuit  Féclat  ; 
Oet  «nfânt  tendre  &  délicat , 
Tou^  de  même  que  le  concombre  , 
Veut  de  la  chaleur  &  de  r ombre, 

jTX  £  u  r  e  u  X ,  heureux  ces  boas  Humalal 
Que  la  Providence  divine 
Fait  fervîr  à  fts  bons  defieins  , 
Et  pour  le  bien  d'autrui  deftirw  ; 
Cesxoeurs ,  ces  tendres  cœurs ,  qui ,  charmés  d'obligé. 
Sont  remplis  d'une  ardeur  pareille 
,    A  celle  qu'on  voit  chez  T  Abeille , 
Quand  Zéphyr  dans  les  airs  commence  à  voltiger. 
De  la  ruche  ,  au  wiatin  ^  fortant  avec  vîteflp , 
Elle  cherche  dans  les  jardins , 
De  quoi  remplir  Tes  magafins. 
Pour  la  cire  &  le  miel  (à  trompe  ^  avecadrefle , 
Sans  offehfer  les  fleurs ,  prend  leur  lue  le  plus  j^oux  ; 
^t  Ton  bourdonnement  exprime  rallégrefle  ., 
Qu'elle  a  dé  travailler  pour  les  Dieux  &pour  nous. 

X^  'Esprit  de  nos  Doâ:eurs  eft  fublîmç  &  profond. 

Ils  raifonnent  de  toutes  chofes  j 
De  tout  ce  que  les  cœurs  défirent ,  penfent^  font , 
JJis  fjayejit  aifément  développer  les  caufes^ 
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Mais  avec  un  efprit  H  grand  &  &  fécond  , 

Chez  eux  Tennui  fouvent  habite  ; 
Leur  grave  Se  froid  maintien  dégrade  leur  mérite. 

Uefprit  du  monde  a  peu  de  fond  : 
Mais  il  efi  amufant ,  jamais  il  ne  fe  ride  ; 

L'enjouement  toujours  y  préfîde. 

Dans  la  réplique ,  vif  &  prompt , 
Ce «'eft point  un  torrent  impétueux,  rapide; 
C'eû  un  petit  ruiflfeau  qui ,  fuivant  i  pas  kntt 

Le  penchant  flatteur  qui  le  guide  , 

Rend  les  prés  fleuris  &  brillans. 
Ce  n'eft  point  un  bruyant,  un  terrible  Borée, 

Dont  la  force  démefurée 

Renverfe  tout  par  terre  &  iaît  utt  grand  fracas; 

C'eftun  petit  vent  plein  d'appas  ; 

C*eft  un  doux  &  tendre  zépbyre , 
Qui  baife  ,  en  fe  jouant ,  la  forface  de  l'eau , 
Et  dont  le  fouffle  aimable ,  agitant  rarbriflèa»  p 

Par  la  fraîcheur  qu'il  fçait  produire  , 

Flatte  nos  cœurs  Se  nous  in(pire 

JJfi  agrément  toujours  nouveau. 

N  E  vous  fiez  pasi  l'Amour , 
Vous  en  feriez,  la  dupe  un  jour. 
Traître,  ingrat , menteur  &  parjure. 
Rien  n'efi  pire  que  ce  lutin  ; 
Il  ne  vaut  pas ,  je  vous  le  jure  » 
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Ce  que  j'ai  trouvé  ce  matin. 
QuelqueCbis  il  efl  agréable  , 
il  BOUS  flajte  d  «n  doux  /boris  ^ 
Mais  ,  fur  ce  point ,  il  eft  femblabte 
Au  chaton  qui  prend  la  fouris. 
Celui-ci ,  quand  il  tient  fa  proye. 
Ravi ,  tranïporté  ,  plein  de  joye , 
Fait  d'abord  patte  de  velours: 
C'eft  un  plaifir  de  voir  Ces  tours ,      • 
Et  comme  il  mené  fa  conquête. 
T«it6t  tottrnastim  pen  ia  tête 
Et  feignant  de  l'abandonner  , 
H  met  en  liberté  la  béte  , 
Et  lui  permet  de  s'éloigner  ; 
Tarttdt  il  l'accroche  flc  l'arrête , 
La  laiflb  encor  Ce  promener , 
La  fuit  8c  ù^m  la  ramener. 
Ce  Jeu  ,  quelquefois  dure  une  faoure  ; 
Maifi  eitfin  cela  n'eô  qu'un  leorrc;* 
LeMfij,las  de  badiner, 
De  la  fôuçis  perce  k  rote  ; 
Paf ,  la  faiiît ,  vous  l'engueule  &  la  gobe  r 
Son  joujou  devient  fon  dîner. 

J-»  E  s  décorations  dont  brille  l'Opéra , 
Aux  Spedateurs  ne  femblent  belles 
Qu'en-deçà  de  l'Orcheftre,  &  jamais  au-delà. 
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L'hymen  eft  à-peu-près  comme  elles  ; 
Beau ,  quand  de  loin  nous  le  voyons , 
&>UYent  il  nous  déplaît  ,  paffé  les  violons* 

X>  E  L  L  E  s ,  en  vous  voyant,nous  gagnons  de  refprîc 
Mais  quelquefois  auffi  près  de  vous  il  s'épuife. 
Une  comparaifon,  pour  le  prouver,  fuflSt  : 
La  meule  ufe  toujours  le  co&teau  qu'elle  aiguifc. 


UN   PERE  A  SES  ENFANS. 

JL  A  NT  que  vous  (èrez  tous  attachés  Tua  à  l'autre  y 
Nulle  force  jamais  n'égalera  la  y6tvc; 
Vos  ennemis  en  vain  viendront  vous  attaquer. 
Qu'un  de  vous  fe  détache  ;  il  fera  très-facile 
De  vous  combattre  &  de  vous  fubjuguer  : 
La  chaîne  dcVient  inutile. 
Dès  qu'un  chaînon  vient  i  manquer» 
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O I C I  quels  attributs  doit  avoir  en  partage 
Tout  homme  qui ,  dans  ces  bas  lieux, 
Afpire  au  titre  glorieux 
D*aimable  &  fenfé  perfonnage* 

Qu'il  foit  fier ,  fans  être  orgueilleux  ; 

Exaâ,   fans  être  pointilleux  ; 
Complaifant  fans  bafTeflè ,  &  hardi  fans  audace  ; 

Dévot,  fansfafteni  grimace; 

Poli ,  non  cétémonieux  ; 
Vif  ^ns  étourderie ,  Econome  fans  craffc  : 

Qu'il  ait  du  brillant  fans  clinquant , 

Propreté  fans  afféterie  , 

Fineffe  fans  finafferic  ; 

Du  fçavoir  ,  fans  être  pédant  ; 

De  la  bonté  fans  duperie  ; 

Tome  IV.  Q 
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De  la  folie  un  peu  ,  jamais  d'égarcmf  nt  ; 
Terme»  bons  &  choifîs ,  fans  précieux  langage  ; 
Dans  refprit  délicat  point  de  rafinement  ; 
Et  dans  la  liberté  point* de  libertinage. 

\^  13  A  M  D  le  Sort  nous  lîyre  la  guerre , 

Quand  fon  caprice  nous  reflerre 

Dans  un  cercle  un  peu  trop  étroit , 
Fenfons  à  ce  Soldat  qui  ne  mange  &  ne  boit 

Que  la  moitié  du  nécelTaire  : 
Fenfons  aux  malheureux  que  dans  les  champs  on  voit, 
A  qui  lefeigle  fert ,  tant  qu'ils  font  fur  la  terre, 

D'aliment,. de  li^,  &  de  toit. 

♦♦♦ 

O  I  quelqu'un  nous  bleffe  de  nous  nuit. 
Quelque  grande  que  foit  Toffenfe , 
Laiflbns  l'efpace  d'une  nuit 
Entre  l'injure  &  la  vengeance* 
L'Aurore  à  nos  yeux  rend  moins  noir 
Le  mal  qu'on  nous  a  fait  la  veille  ; 
Et  tel  qui  s'eft  vengé  le  foir , 
En  eft  fâché  lorfqu'il  s'éveillt.       . 
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01  nos  réflexions  précédoienc  nos  manœuvres  , 
Nous  nous  repentirions  moins  fbuventde  nos  oniyres  • 
Quand  de  quelqu'adion  notre  front  a  rougi , 
"C'cft  que  Ton  n'a  penfé  qu'après  avoir  agi. 

L)  E  quelqu'une  de  nos  bétifes  , 
Tant  que  nous  exiftons ,  tous  nos  jours  font  témoins. 
Ceux  qui  font  le  moins  de  fottifes  , 
Ce  font  ceux  qui  vivent  le  moins. 

JL  E  folide ,  à  mes  yeux ,  l'emporte  fut  l'éclat  ; 
On  a  beau  m'étaler  Tefprit  le  plus  fublime  ^ 

Le  plus  fin ,  le  plus  délicat  ; 
Quand  il  eft  déplacé ,  dès-lors  je  le  déprime. 
Dans  les  Négocians  je  condamne  la  rime  ; 
La  Mufîque  n'eft  point  le  fait  d'un  Avocat. 

Il  faut,  pour  gagner  mon  eftime , 

Avoir  Tefprit  de  fon  état. 

V^  U  A  K  D  vous  méditez  un  projet,"* 

Né  publiez  point  cette  af&ire  ; 
Toujours  au  fond  du  coeur  gardez  votre  ftcret; 
On  fe  repent  toujours  d'un  langage  indifcrct 

Et  prefque  jamais  du  myfiere. 

Certain  Auteur,  fur  cefixjet. 
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S'explique  de  cette  manière  : 
Le  caufeur  dit  tout  ce  qu'il  fçait  ; 
Tl.*étourdi ,  ce  qu'il  ne  fçait  guère  ; 
IjCs  jeunes,  ce  qu'ils  font  ;  les  vieux ,  ce  qu'ils  ont  ^t; 
Et  les  fous  I  ce  qu'ils  veulent  faire. 

Lorsque  nous  nous  trompons, cédons  avec  douccor, 

Reconnoiffons  notre  béyûev 
Il  eft  plus  glorieux  d'avouer  une  erreur  , 

Qu'il  n'eft  honteux  de  l'avoir  eue. 

Q  Uakd  quelque  bienfaiteur  otlige  une  perfonnc  ; 
Bientôt  entr'èlle  &  lui  l'égalité  déchoit. 

On  eu  maître ,  lorfque  l'on  donne  ; 

Eiferyxteur>  quand  on  reçoit. 

D  Amis  eft-îl  aîmaible  f . . .  Aflèz. . ,  Ce  perfonnage 

Connoît-il  les  bons  procédés  f  . . 
Affez  • . .  Dit-on  qu'il  ait  de  l'efprit ,  du  langage  ? . . 
Aflèz .  • .  A-t-on  chez  lui  bien  du  plaifir  ? . . .  Aflcz.  » . 
Quoique  cet  affez-U  foit  partout  en  ufage  , 
J'ai  peine  à  fupporter  ces  éloges  glacés, 
JEt ,  comme  dit  fort  bien  un  Dofteur  de  notre  âge , 
pans  de  fcmblables  cas ,  aflèz  n'eft  pas  aflèz. 


E  r    M  A  X  I   M   E  s.  itf 

^/  O  I  c  I ,  pouïTe  bienfait  ,  une  règle  ceriaîne  ^ 

Qu'il  faut  graver  dans  votre  fein  : 
€^jxe  celui  qui  le  f  eincf  jamais  ne  s'en  ro\ivîenné  ; 
Que  celui  qui  T obtient  s'en  {buvîenne  j&ns  fin» 

J-i  Ê  Peuple  Médecin  feroit- il  nécefEiire  > 

Si ,  nîoïns  avides  de  plaifir  ,. 

Et  plus  cmpreffés  d'obéir 

A  la  Nature  lïotre  meré  , 
Tous  les  jours  pour  manger ,  boire  &  nous  fatisfan-e  > 
Nous  attendions  la  faim,  la  foif  &  le  defir  i 

E  N  T  R  E  deux  partageans  quand  un  bien  fe  divîfe  f 
Ce  bien  ,  pour  chacun  d'tfux ,  eft  réduit  à  moitié. 
Je  crains  peu  qu'un  Cenfeur  ici  me  contredit  ; 
Il  en  faut  cependant  excepter  l'amitié. 
Plus  foiï  ardeur  fe  communique  , 
Plus  elle  acquiert  d'accroiilèment  ^ 
Et  c'efl ,  je  crois  ,  la  chofe  unique 
Qu'on  augmente  en  la  partageant» 

L  A  prudente  &  fage  Nature^ 

Qui ,  par  un  ordre  tout  divifl^.  •  ' 

Sçut  arranger  le  corps  humairi, 

Etfocma  &  bien  fa  âraâure  , 

O  îiî 
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Mît  la  tête  au-deflîis  du  cœur. 
Pour  montrer  à  Thomme  fragile. 
Que  de  fon  penchant  peu  docile 
Son^  cfprit  doit  être  vainqueur. 

vA.  V  A  R.  E  malheureux ,  toi  dont  le  coear  fauTtge 
Jamai;  pouf  aucun  don  ne  s'eft  laiflë  fléclâr  , 
Un  înfede  t'apprend  à  devenir  plus  &ge. 
Tous  les  ans ,  quand  on  voit  l'Eté  prêt  â  finir  > 
Le  petit  ver ,  dont  la  foye  eft  l'ouvrage , 
S'en  dépouille  pour  te  vêtir. 

xOuji  voir  un  monceau  d'or  dans  fon  coffre  empilé, 

Chacun  fe  donne  la  torttfre. 
Qu'eft-cc  que  ce  métal  f  Son  éclat ,  fa  figure 
Mérite- 1- il ,  au  fond  ,  que  l'on  en  foit  troublé  ? 
Pour  fçavoir  ce  qu'il  vaut ,  au  taux  de  la  Nature , 
Mettez  près  d'une  poule  un  louis  &  du  blé. 

V^  U  E  l'on  voit  aujourd'hui  de  Marquis  &  Marquifcs, 
Pour  arcuitter  leur  dû,  remettre  au  lendemain! 

Tous  les  jours.payer  de  remifes , 

D'un  emprunt  c'eft  faire  un  larcin« 
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.1^^  A   confolation  qui  refte  aux  mîférables  , 

C'eft ,  dit- on  ,  d'avoir  des  (èmblables  ; 
I>ifcours ,  hélas  !  trop  vrai ,  mai(^qui  prouve  combies 

Le  coeur  de  Thomme  a  de  foibleffe; 

J'ai  penfé  dire,  de  baflefTe. 

Car  enfin  je  ne  conçois  rien 

De  plus  vil ,  de  plus  méprifable 
Que  la  néceflîté  d'un  /î  cruel  foutien. 
Le  malheur  d'un  ami  doit-il  rendre  le  mien 

Moins  amer  &  plus  fupportabie  f 
D'un  fentiment  iî  bas  l'honneur  eft-il  capable  i 
Et  dans  le  mal  d'autrui  doit-on  trouver  un  bien  ? 

13  E  s  biens  à  quoi  fert  l'abondance , 
Si  Ton  ne  fçait  en  profiter  i  ^ 

A  leur  égard  voici ,  je  penfè  ^ 
Comme  l'on  doit  fe  comporter» 
Il  faut  les  gagner  fans  baflefle^ 
Les  employer. avec  ùigeOè  ^ 
Les  perdre  fans  les  regretter, 

1   O  n  R.  triompher  d'une  Maîtreffe  ^ 
Bavez ,  dit-on.  Quel  confeil  eft-ce-là  ! 
Guérir  de  l'amour  par  l'^vrelTe  ; 
C'eft  tomber ,  comme  on  dit,  de  Charybde  en  ScyUSé 

O  ir 
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O  U I  V  A  N  T  qu'on  a  bien  ou  mal  fait  ^ 
Louez ,  ou  reprenez  toujours  avec  prudence. 

Il  faut ,  c*efl  ainiSiique  je  penfe. 
Louer  devant  le  monde ,  &  reprendre  en  fecret» 

V^  U  A  N  D  le  Printems  en  nous  bourgeonne  , 
Qu'un  travail  alildanous  orne  8c  nous  fa(;onnej 

Par  rétude  des  bons  Auteurs , 

Formons  nosefprits  8c  nos  cœurs. 
Ménageons-nous  des  fruits  pour  le  tems  de  l'Automne^ 
Ils  nous  confoleront  de  la  perte  des  fleurs, 

JN  'Insultons  jamais  au  malheur 
D'un  efprit  que  l'on  met  dans  la  dernière  claflc; 
Quand  la^onté ,  chez  lui ,  fe  joint  i  la  candeur  , 
A  ces  grandes  vertus  quelque  défaut  fe  pailê  ^ 

Et  le  mérite  d'un  bon  coeur, 

Four  l'efprit  doit  obtenir  grâce» 

J:  A  R  fes  moindres  objets ,  Nature  notre  meie 

Tous  les  jours  m'enfeigne&  m'éclaire. 
Par  elle ,  dans  le  vrai ,  je  fuis  plus  affermi  , 
Que  par  ces  beaux  écrits  dont  l'étude  efi  profonde  > 
Et  j'apprends  plus  d'une  fourmi , 
Que  de  tous  les  livres  du  monde.^ 
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W  'A  V  E  2-v  o  u  S  jamais ,  chers  amis ,. 
Dans  un  fentier  vu  des  fourmis? 
Quand  quelqu'une  d'elles  fiiccombe 
Sous  un  poids  un  peu  trop  pefànt  y    , 
Pour  foulager  celle  qui  tombe  , 
U  en  vient  une  autre  à  Tinflant* 
Cette  concorde  fraternelle 
Leur  fait  porter  au  magafin ^ 
Cahin ,  caha  ,  ce  que  le  zèle 
Leur  fit  ramaflêr  en  chemin r 
Sur  leurs  façons  réglez  les  vôtres  , 
Mortels  ;  ceci  s'adreflè  i  vous  : 
Secourez-vous  les  uns  les  autres  5 
Le  poids  en  deviendra  plus  doux; 

\>H  E  z  les  honraies ,  lorique  je  voî 
Tant  d*abus  où  leur  cœur  «^adonne  , 
Le  courroux  d'abord  m'aiguillonne» 
Mais  quand  je  réfléchis  fur  moi , 
Dans  le  moment  je  leur  pardonne» 

X  L  efl  deux  fours  pendant  la  vie  ^ 

Où  le  riche  ,  en  dépit  de  l'or  , 
It  le  pauvke,  malgré  l'état  qui  rhumîUe^ 

Sent  pourvus  d'un  femblable  Ton  ; 
3U  jour  fu'on  eivtre  au  monde ,  &  le  jour  qu^ooen  foa»' 
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Pour  ne  point  avoir  ce  déboire  ^ 
Mettez-vous  bien  dans  la  mémoire  , 
(^'on  renverfe  fouvent  ceux  qu'on^poufTe  trop  fort» 

l^AissoMS  gouverner  notre  humeuc 
Par  la  clémence  &  la  douceur  ;. 
Notre  langue ,  par  la  prudence  ; 
Nos  jugemens ,  par  l'éqdté  ; 
Notre  maintien ,  par  la  décence  i 
Nos  récits ,  par  la  vérité.. 

V  OuLi2-vou8  que  la  paix  dans  vas  cœurs  fe  conÊrreT 
Belles ,  que  le  travail  vou»  occupe  toujours* 

Souvent  l'aiguille  de  Minerve 

Repoufle  les  traits  des  Amours*. 

O  U  A  M  D  les  cruels  Deftins  nous  privent 
De  i'alpeâ  fortuné  du  céieâe  flambeau  -, 
Le  cœur  de  ceux  qui  nous  furvivent^. 
£ft  notre  plus  riche  tombeau». 

S  ï  la  peur  iîe  pafferàuxtélnébmiîf  Trvager   ' 
Trouble  Vott«  r^pœ  V  &  vient  vdus  alhrmer? 

Par<bônnf  s  œuvres  ,  bons  ouvta|es  ^ 

Il  &ut  tk  her  i^  vous  calmées 
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La  mort  ti*étonne  point  qui  f^ait  aiiifi  s'ârmer« 
Tant  que  TEtre  éternel  conferve  notre  vie  ,' 
Le  plus  jufte  des  vœux  que  nous  puiffions  former  » 
Le  foin  le  plus  flatteur  qui  nous  doive  animer  , 

Ceft  delaifferàlaPatrie 
Un  fouvenii  de  nous  qui  nous  fàflb  eftimer» 

JLl  E  la  Fortune  ennemie 
Qui  n'a  point  fenti  la  rigueur,. 

D'une  valeur  affermie 
Ne  Ce  peut  arroger  Thonneun 

Les  beaux  jours  de  notre  vie' 
Ne  dccidem  point  notre  cœur». 
^'^^ 

O  A  N  s  nous  embarrafTer  du  langage  impofieur^ 
Que  tient  le  Calomniateur  ^ 
Soyons  toujours  ce  que  nous  fommes. 
Notre  gloire  eft  dans  notre  cœur  , 
Et  non  dans  la  bouche  des  hommes*. 

I*^  A I  T 1  fi  pourvotre  table  une  honnête  d^pcnfe  ^ 

Vivez  même  avec  abondance  ; 
Pour  la  focnéte  je  permets  quefques  frais  , 

Et  je  veux  bien ,  parcomplaifânce  , 
Que  Courent  près  de  vous  le  plaift  ait  accès,. 
Mais  après  avoir  eu  plus  que  le  nécefTairc  ,, 
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Privez-vous  de  certains  excès  , 

Pour  foulager  de  votre  frère   . 

Les  befoins  urgents  &  fecrets. 

Et  pour  vous  engager  à  taire 

Ce  qu'il  tiendra  de  vos  bienfaits , 

Apprenez  qu'un  homme  qui  penfè  , 
Préfère  le  ciiagrin  d'un  befoin  ignoré  , 

A  la  commode  fubfîilance , 
Que  pourroit  lui  fournir  un  fecours  déclaré» 

\^  Uflqu'art  ,  quelque  talent  dont  on  foit  revêtu  » 

Quelque  fçavoir ,  quelque  lumière 

Que  de  l'Etude  on  ait  reçu , 
Jamais  on  ne  peut  être  heureux  (ans  la  vertu. 

Pour  m' expliquer  fiir  cette  affaire  , 

En  bref  &  Ans  mot  fuperflu  : 
Bien  dire  &  bien  penfer  ne  font  rien  fans  bien  £ûre» 

JlJ  E  tour  le»  habitans  Ju  Mondfe  f 
Qui  croyez-vous  le  pIuK  heureux  î 
Eft-ce  Midas ,  où  Tor  abo.nde , 
Qu'une  fortune  fans  féconde 
Fait  briller  dans  un  char  pompeux  ? 

Eft-ce  un  Sçavant ,  un  eÇjprit  lumineux     , 
Quimefureles.cieux  ,&lamer  &  la  terre  ? 

Eft-ce  un  Hjéros  »  un  Conquérant  fameuy» 
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Dont  les  bras  lancent  le  tonnerre  ? 
Non ,  non  ;  c'eft  le  Mortel  qui ,  content  de  fon  fort  ^ 
Sans  défir  y  fans  envie  , 
Paflc  en  repos  fa  vie  ; 
Qui  (cachant  réprimer  un  aveugle  tranfport , 
Ne  gémit  pas  le  jour  des  fautes  de  la  veille  ; 
Qu'aucune  débauche  n'endort  , 
Et  qu'aucun  regret  ne  réveille. 

V^U'iMFORTE  à  celui  qu'on  oblige  y 
Qu'un  intérêt  fecret  fàfTe  agir  pour  le  fîen  ! 
Profitant  du  bienfait ,  faudra- 1- il  qu'il  exige 
Qu'un  motif  épuré  lui  procure  ce  bien  ? 
Non  ,  non  ;  quelle  que  foit  la  caufe  clandeftine  , 
Un  plaifir  doit ,  pour  nous  ,  avoir  même  valeurs 
Et  quand  le  vice  même  en  feroit  l'origine , 
Nous  n'en  devons  pas  moins  à  notre  bienfaiâeur« 

A  O  u  jv  ceux  que  l'indigence  abbat  ^ 
Faifons  voir  plus  d'égards  &  plus  de  politeflès  ^ 

Que  pour  ceux  à  qui  les  richefles 

Permettent  la  pompe  &  Téclat. 
Les  premiers  n'ont  que  trop  à  fouffrir  des  foupIefTes 
Dont  il  faut  régaler  l'orgueil  d'un  jeune  fat. 
Si  ce  n'efl  par  des  dons ,  du  moins  par  des  caucreifes, 

Tâchons  d'adoucir  leur  étau 
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JLI E  tous  les  vicess  de  la  terre , 
L'ingratitude  eA  le  plus  odieux. 
Sa  barbare  fureur ,  jufqu'au  trône  des  Dieux  ^ 

Ofe  porter  la  guerre. 
Il  bleflè  éfaiement  la  Nature  &  Thémis.^ 
Une  reconnoiffance  étemelle  ,  infinie 
D'un  bienfait  eft  le  jufte  prix  ; 
Et  Ton  ne  doit  oublier  dans  la  vie  ,, 
Que  les  coups  de  fes  ennemis  , 
Et  les  fayeurs  de  Ton  amie* 

A  L'importunité  ,  des  bien&its  accordés 

Ne  font  pas ,.  à  ihon  Cens ,  d'une  valeur  bien  grandes 

Un  bienfait  reçu  fans  demande  ^ 

En  vaut  plus  de  cent  demandés^ 

kJ  N  a  (bin  de  punir  Iss  fautes  des  en&ns  ,' 
Quoique  ,  pour  réfléchir,  ils  foient  trop  ignorans  ^ 

pr  qu'en  leurs  petites  cervelles  ^ 
Us  n'aient  de  jugement  que  quelques  étincelles» 
Les  fautes  que  l'on  fait  dans  la  mûre  iaiibn  ^ 
Sont,  (ans  comparaifon  , 
Plus  dignes  du  fouet  que  celles 
Que   l'on  £iît  avant  la  raifon.. 

♦♦♦.  •^- 
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A   O  u  R   aigaiferle  goût  de  ceux  où  Tor  abonde  , 
Il  feut  de  cuifînier»  un. nombreux  attirail  ; 
L*appétk  du   payfart  n'a  pai  befoîn  que  Tail 

Ou  le  gingembre  le  fecon  Je. 

Les  îneiileuri  cwfinîer»  du  monde  . 

Sont  l'cKercice  8c  le  travail» 

O  I  votre  procédé  n'efi  pas 
.  Conforme  aux  loix  de  la  jufiice  $ 
Si  l'erreur  entraine  vos  pas 
Dans  le  bourbeux fentier  du  vice; 
Malgré  tous  Tos  talens,  malgré  tous  vos  écrits^ 
Ne  vous  flattez  pas ,  beaux  Efprits , 
Qwe  jamais  je  vous  applaudiflè* 
Mettez-vous  dans  la  téte^  &  fouvenez-vous  bien  , 

Q^ue  tout  ce  que  ron  fçait  n'efi  rien , 
Si  le  cœur_^,  des  vertus  ignore  l'exercice* 
Les  fentimens  ,  l'humanité  y. 
La  droiture  &  la  probité , 
Sont  des  fruits  que  l'étude ,  en  nous ,  doit  faire  naître^ 
Kous  devons  ,  avant  tout ,  en  tirer  ce  profit  ; 
Et  notre  cœur  doit  toujours  être 
Le  pnjmier  foin  de  nptre  efprit.^ 
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U  E  l'emploi  le  plus  bas  au  faite  de  la  gloire  y 

Vous  que  la  Fonune  éleva; 
De  ce  que  vous  étiez  conlervez  la  mémoire  , 

Perfonne  ne  s'en  fouviendra. 
Si  TOUS  vous  oubliez  ,  vous  aurez  le  déboire. 

Que  pas  un  ne  vous  oubliera  ; 
De  votre  premier  fort  loin  d'étouffer  l'hiftoire  ^ 

Tout  le  monde  la  pvrbliera* 

U  N  homme  a  beau  fouffrir  des  pertes  commues; 
La  pitié  ne  conduit  perlon ne  à  fon  logis. 

Un  malheureux  tombe  des  nues  , 

Il  eft  fans  parens ,  frns  amis» 

U  E  s  pièges  que  Torgueil  tous  les  jours  fçsît  nous 
•On  voit  le  Sage  fe  défendre  \  C  ^^^^y- 

Il  y  met  tous  fes  foins  du  matin  jufqu'au  foir. 
Dans  fa  fphere  fixé  ,  trop  moJefie  pour  prendre 

Un  vol  qui  pafle  fon  pouvoir  , 
Jamais,  dans  le  deilein  de  fe  faire  valoir  y 
En  propos  bazardés  il  n*of€  fe  répandre  ; 

Jamais  trop  curieux  d'apprendre 

Ce  qu'on  fait  hors  de  (on  manoir , 
Sa  fegefïè  ne  fçait  que  ce  qu'il  faut  fçav#îr  , 

N'entend  que  ce  qu'il  fout  entendre  , 

Et  ne  voit  que  ce  qu'il  faut  voir- 
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V^  U  E ,  d'un  pas  léger  &  brillant , 
I/honxme  trace  en  mefure  un  huit-de-chiffre  Arabe; 

Qu'il  paffede  Theurcux  talent 
D^arranger  dans  des  Vers  fyllabe  fur  fyllabe; 
Que  fon  gofîer  formé  par  dix  ans  de  travaux , 
Enchante  nos  efprits  par  les  fons  les  plus  beaux  ; 
Que  maniant  le  fer  avec  aifance  &  grâce  , 
Il  fçache  5  en  étendant  le  nerf. 
Coucher  un  rival  fur  la  place  ; 
A  la  chaflTe  plus  vif,  plus  prompt  qu'un  jeune  cerf. 
Qu'aucun  gibier  n'échappe  au  plomb  que  Ton  adrefTe 
Fait  dans  l'air ,  en  /îfflant ,  voler  avec  jufteffe  : 
A  quoi  lui  ferviront  tous  ces  dons  admirés , 
Si  des  vertus  du  cœur  ils  ne  foflt  décorés» 

\jr  A  R  D  E-T  o  I  de  faire  paroître 
Contre  ta  fiemme  aucun  fo upçon  ; 
Mari ,  par-là  tu  ferois  naître 
Le  mal  dont  tu  crains  le  poifon. 
Retiens  dons  ,  comme  une  leçon  , 
Ce  qu'en  deux  Vers  dit  un  grand  Maître  t 
Quiconque  eft  jaloux  fans  raifon , 
Aura  bientôt  raifon  de  l'être. 
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X5  A  R  B  o  N  s ,  qui  m'écoutez ,  laifTez  aux  jeunes  gcoB 
Le  foin  de  courtifer  une  jeune  Maitreflb  , 

Et  Tupprimez  vos  airs  galants. 
Si  votre  coeur  encor  ie  mêle  de  tendreflè  » 

Vous  apprendrez  ,  à  vos  dépens  , 
Que  les  foupirs  d'un  cœur  âgé  de  foixante  an» 

Ne  vont  jamais  i  leur  adrellè. 

i-^  *  E  s  T  fur  l'amitié  que  fe  fonde 
Des  biens  le  plus  cher ,  le  plus  doux. 
Pouvons-nous  être  heureux  au  mondes 
Si  quelqu'un  ne  l'eu  avec  nous  î 

V  OoLBZ-voDS  rendre  un  cœur  amoureux  8c  fidèle? 
Belles ,  fur  vos  attraits  ne  mettez  point  trop  d*arr. 

De  tout  Amant ,  à  cet  égard , 

La^on  depenfer  eft  telle: 

Je  vous  déclare  de  leur  part  , 
^Qii^ls  aiment  mieux  baifer  la  l^deur  naturelle  ^ 

Que  toute  la  beauté  du  fard» 
♦♦♦ 

X  O  D  R  feindre  des  vertus ,  à  tort  on  diffimule  ; 
Notre  cœur ,  tel  qu*îl  eft,  doit  toujours  fe  montrer: 
Les  défauts  que  Ton  a  rendent  moins  ridicule  , 
Que  les  fauifes  vertus  dont  on  veut  s'illuftrer.^ 
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O  Eriez-vous  aflez  fou  pour  vous  facrificjc 
Au  fordide  intérêt  d'un  avide  héritier, 
Qui ,  de  tou^  vos  momens  calculateur  fidèle , 
N*a  les  yeux  attachés  que  fur  votre  tréfor  , 
Et  qui  tous  les  matins ,  attiré  par  votre  or , 
Vient  de  votre  famé  s^informer  avec  zèle  , 
Pour  voir  fi  vous  vivez  encor  ? 

JL  ' A  M  o  u  R ,  par  le  courroux  ,  la  fureur  &  la  rage  ; 

Se  venge  d'une  trahifon. 
Le  mépris  &  Foubli  dHin  cœur  qui  nous  outrage  , 

Sont  les  armes  de  la  Raifon. 

Jl  OuRQuoide  tant  de  maux,  pourquoi  de  tant  de  foîn« 

La  viéiHefie  eft-elle  fuivie  ? 

Le  Cidi ,  qui  connoit  nos  befoins  , 
Mit  tous  les  maux,  fans  doute,  à  la  fin  de  la  vie, 
Pour  engager  nos  cœurs  à  la  regretter  moins. 

JJ  A  N  s  (es  liens  (acres ,  vous  que  l'Hymen  engage  , 
Pour  apprendre  8c  (entir  vos  devoirs  iraportans  , 
Voyez ,  examinez  dans  les  jours  du  Printems  , 
-Ce  que  font  les  oifeaux  dans  leur  petit  ménage. 
La  mère  conftamment  demeure  dans  le  nid  , 

Pour  couver  fa  progéniture  ; 
Tandis  que  dans  les  champs  par  fon  infiinâ  conduit, 
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Le  père ,  pour  chaque  petit  , 

Va  chercher  de  la  nourriture. 
Papas,  &  vous  Mamans  ,  pefèz  bien  ce  récit  ; 

La  conféquence  en  eft  très-claire  ; 

Et  vous  pouvez  juger  de-là , 
Que  le  foin  du  dedans  appartient  à  la  mère , 
'     Le  foin  du  dehors  au  Papa. 

\^  U  '  I L  eft  doux ,  quand  la  mo«  finit  nos  deflinéei , 

D'avoir  pratiqué  la  vertu  ! 
Je  plains  fort  un  vieillard  qui  n'a  que  des  années  , 

Pour  nous  prouver  qu'il  a  vécu. 
♦♦♦ 

^  On  >  ce  n'efi  pas  toujours  en  jettant  feux  &  flâflMi 
Que  d'un  vice  obftiné  l'on  détruit  les  efforts  ; 
Il  efl  bon  d'apporter  aux  blelTures  de  l'ame , 
Patience  &,  douceur  ,  comme  à  celles  du  corpf« 

X  O  o  R  avoir  mon  juflefiifirage  , 
Je  veux ,  qu'évitant  les  dé&utt 
Qui  font  reprochés  à  notre  Age  , 
On  fçache  employer  i  propos 
Le  naturel  dans  le  langage  ; 
L'uni ,  dans  la  façon  d'agir  ; 
Le  décent,  dans  le  badinage  ; 
Et  l'honnête  9  dans  le  plaifîr» 


E  T     M  A   X  I   ]\f  E    s.  3jf 

i-i  E  s  Mé  Jecins  ont  plus  d'un  baume , 

Plus  d'un  julep  enfknt  de  l'Art , 

Qui  pour  le  ténébreux  Royaume 

Sçait  différer  notre  départ. 
Mais  un  baume  meilleur,c'eft  d'être  exempt  de  blâme  ; 
C'eft  de  n'avoir  au  coeur  ni  troubles  ,  ni  remords. 

Rien  n'eft  tel  que  la  paix  de  Tarae  , 

Pour-  faire  la  fanté  du  corps. 

i  A  R  M I  les  fameux  Perfonnages 
Que  nous  prône  rAntîquitc  , 
Et  dont  le  nom ,  d'Ages  en  Ages , 
Parvenu  jufqu'à  nous  ,  en  tous  lieux  eft  vanté  ; 
Si  Ton  me  permettoit  de  choifîr  un  modèle  , 

Dont  je  fuflè  un  portrait  fidèle  , 
Et  que  je  puflè ,  un  jour ,  égaler  en  bonheur  , 
En  fçavoir  ,  en  vertus ,  en  gloire ,  biens ,  honneur  , 
Lequel  me  paroitroit  aux  autres  préférable  î 

A  qui  voudrois- je  être  femblable  ? 
Alexandre  &  Céfar  font ,  parmi  les  Guerriers  , 
Ceux  à  qui  Mars  &  la  Vidoire 
Ont  donné  le  plus  de  lauriers. 
Pour  atteindre  un  jour  à  leur  gloire  , 
Prendrois-je  un  des  deux  pour  Patron  ? 
Non. 
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L'admirable  jSocrate  &  le  divin  Platon 

Sont ,  panni  les  Sages  d'Athènes  , 
Ceux  qui  des  paffions  gouvernant  mieux  les  renés  j 

Ont  acquis  le  plus  de  renom. 
Ferois-je ,  en  les  prenant ,  un  choix  heureux  &  bon  î 

Non. 
Jetteroîs  -  je  les  yeux  fîir  l'ami  de  Mécène  ! 

Prendrois- je  Caton  ,  Démoilhene  , 

Virgile ,  Ovide ,  ou  Cicéron  { 
Non. 

Qui  donc  ,  à  la  fin ,  voudrois- je  être  î 
Un  homme ,  que  jadis  un  village  a  vu  naître  ; 
Un  fimple  &  bon  Humain  ,  dont  Tétroite  maifbn 
Fut  digne  d'héberger ,  des  Dieux  le  puiflant  Maître  ; 
Un  homme  qu'ont  formé ,  dans  un  réduit  champêtre. 

Et  la  Nature  &  la  Raifon  ; 
Qui  ne  penfk  jamais  â  Ce  faire  connoitre  ; 
Dont  la  /implicite  nous  offre  une  leçon  : 
Qui  dans  fes  procédés ,  ain/i  qu'en  fon  langage  , 
Fut  toujours  fans  détour  ,  fans  an ,  &  fans  façon* 
Enchanté  des  vertus  d'un  fi  bon  perfonnage. 
Pourvu  qu'une  Baucis  pût  m'écheoir  en  pattaga  ^ 

Je  voudrois  être  un  Philémon. 

U  'Une  vanité  chimérique     ^ 
Je  ne  fiis  jamais  enyvré* 
*Dans  mon  réduit  phiiofophique , 

Oè, 
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Où ,  quoique  feul ,  je  fuis  ferré , 
J'aime  mieux  n*avoir  pour  optique 
Qu'un  bas  d'armoire  délabré  ; 
Quelque  fauteuil  &it  à  l'antique  , 
Avec  un  rideau  déchiré  ; 
Sur  deux  planches  que  le  ver  pique  , 
J'aime  mieux  un  dîner  modique 
Par  mon  appétit  préparé  : 
Que  de  voir  un  lieu  magniSquo 
Par  l'art  à  grands  frais  décoré  , 
Où ,  foulant  le  marbre  Italique  » 
Et  fous  un  plafond  bien  doré  , 
Dans  un  grand  fauteuil  rembourré 
Farlamolleffe  Afiatique , 
D'un  nombreux  &  gros  domeilique  ^ 
A  table  o*n  fe  voit  entouré. 

O  u  R I  &  de  Maitreflè  en  Maîtreffe; 
Paflèr  fes  jours  en  libertin  , 
*     Dans  la  continuelle  yvreflè 
Qui  naît  de  l'amour  &  du  vin  ; 
Par  des  liqueurs  dfi  toute  e(pec9 
.    Se  brûler  du  loir  au  matin  , 
C'eft  mettre  un  poignard  dansfon  fejn  ; 
Ceft  fe  preffer  de  vivre  ,  &  hâter  (à  vieilleffe  ; 
Ceft  creufer  fon  tombeau  ,  c'eft  courir  à  fa  fin  J 
C'eft ,  en  termes  de  Banque ,  efcompter  fa  jeuneffe. 

Tome  m  ^'^^      .  E 


in 
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L  E  bien  de  la  Société 
Demande  de  la  cotnplaiiànce  : 
Mais  dans  la  réciprocité 
L'on  doit  en  trouver  récompenfê» 
Deux  mots  voue  diront,  &r  ce  lait^ 
A  quoi  le  devoir  nous  oblige  : 
Il  faut  que  tout  le  -monde-eA  ait  » 
Et  que  peffoniie  n'en  -eKige, 

V  I El ll'a'r-î> s  qui  voift gouverne!  mal. 
Par  ce  dér^gement  feial , 
Vous  abtégei  vos  deftînées. 
Voulez-vous  vivre  encor  longtemî  ? 
Fuyrt:  les  filles  de  quînzie  ans ,  ^ 
Buvez  du  vin  de' quatre  années^ 
La  jeune  Beauté  nous  vieillit  ; 
Mais  le  vin  vieux  nous  rajeunit. 

In  'A  Y  B  z  contre  ^fenne  aucune  arme  offenfive* 

Vous  en  avdi&  une  leçon , 
Dans  Tair  dont  nos  Auteurs  ont  artné  la  Raifeti  : 

Et  c'eft  une  loi  déciâvie. 
Pour  touceMme  elle  porte  une  égide  à  la  main* 

Or  il  efi  très-certain 
Qpt  Vépiç  ne  f«rt  que  pour  la  défenfive» 


E   T     M  A  X  i  M  E-S.  ,„ 

I*  A  K  .  s  «  ,  «  , .  ne  dis  plus  5„e  Tayeugle  Deftin 
1  e  déclare  une  înjufle  guerre. 

LotfquHi  te  met  la  belle  en  main , 

Tu  la  laîflès  tomber  par  terre. 
Bon  !  ne  voudrois-tu  pas  que ,  pour  la  ramaflêr  ^ 
i^c  Defim  prît  aufS  le  ^foin  de  fe  baiffer  i 

A  Mi,  fi  Ton  te  propo/e 
Quelque  projet 
Quin'efipasnet; 
Fais  -  y  réflexion ,  iorfqae  fur  le  cbem  ; 
Sans  trouble  &  &ns  témoins ,  ton  efprit  êk  wpcfe,- 

fhn$  les  ténèbres  de  la  nuit , 
La  raifon  voitplus  dair  que  quand  le  jour  nous  hJt; 

Jr  A  R  M I  ceux  que  Ton  voit  jouir  d'un  fort  profteré  - 
Plufieurs  fe  fervent  de  leur  bien  :  * 

Mais  ,  le  font-ils  comme  ils  doivent  le  j6ire  i 
Bien  dépenfcr ,  dépeiïfer  bien  ; 
L'un  de  l'autre  foeatitonp  diSère^ 

Su  a  les^éfeuts  humains  lorfque  je  retix  a?oît 

L'cclairciflëment  néceflaire. 
Je  ne  vais  pas  bien  loin  chercher  de  la 'lumière- 

Je  fuis  moi-même  le  miroir 

Où  je  vois  l'humaine  mifext.  • 

Pij 
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JMEttrb  au  jour  des  cufans ,  n'eft  pas  ce  qui  fiiffii.; 
Pour  les  bien  éduquer  ,  grand  foin  efè  néceflàire. 
Les  ouvrages  du  corps ,  comme  ceux  deVefprh  , 
Coûtent  plus  k  polir  qu'à  fàir^. 
•     •&•♦♦ 

XTOuRQOoi  rhomme  a-t-il  moins  d'ardeur 

Après  ,  qu'avant  le  mariage  ! 
Cefl  que ,  de  fa  Fbilis  tranquille  poflèflêur  « . 

LibrenKnt  il  lui  rend  hommage  , 
Et  que  dans  Ces  delirs  rien  ne  gène  fon  cœur. 
Ce  pfincîpe  pofé ,  tirons  la  conféquence  : 
Quand  un  mari  coquet  (ê  donné  la  licence 
De  porter  loin  de  vputs  fa  tendrellè  &  Ces  voeux  , 
/f0ur  étouffer  fon  capricie amoureux,.  . 

Gardez-vous  bien  de  le  contraindre  ; 
L'entière  liberté  de  contenter  fes  feux 
*Eftle  meilleur  moyen  qui  puiflè  les  éteindre^ 

A.  Mes  amis  on  trouve  étrange 

Que  je  don;ie  tropdeiouange* 

Ils  n'ont  peut-être  pas ,  dit-on , 
.  •  Les  vertus  dont  m  leur  fois  don. 

Cette  louange  eft-elle  un  vice  ? 
.  .  Non  -,  je .  la  donne  avec  raifon. 

S'ils  ont  ces  vertus  ,.c'eil  juftice  ; 

jS'iU  ne  les,ont  pas ,  c'eft  leçon^ 


E    r     M   A   X  I  M  E   s.  34t 

if  Los  d'une  probité  ,  fujette  à  cautîofn , 
Par  réprcuve  pDurroit  rencontrer  du  mécompte. 
Pour  être  véritable ,  il  faut  qu'elle  furmonte 
Le  befoin  &.  roccafioii. 

JL»  O  R  ^  Qu'aux  traits  de  la  médifanc^ 
Quelqu'un  donne  trop  de  croyance  , 
J'en  tire  un  augure  fatal 
Pour  (es  mœurs  &  fon  caradere* 
Le  penchant  à  croire  le  mat 
Prouve  le  penchant  à  le  fairew 

xJ  N  petit  afyle  champêtre. 

Un  pouce  de  terre ,  un  étui  , 

Si  court,  fi.  ferré  qu'il  puiflè  être  ; 

Fiait  toujours  aux  yeux  de  fon  maître  ; 

Rien  ne  le  flatte  tant  que  lui. 
Lorfque  l'on  fe  promené ,  il  eft  bien  doux  de  dire  : 
Je  marche  ,  en  ce  moment ,  fur  quèlguc  chofc  à  moi  ; 

Ce  ruiiîêau  dont  le  frais  m'attire  , 
Ce  tilleul ,  cet  ormeau  qu'agite  le  zéphyre , 
Ceue  fleur  que  je  fens  ,  cette  autre  que  je  voi  >-^ 
Sont  autant  de  Sujets  à  qui  je  fais  la  loi» 

Tout  rit  où  l'on  a  de  l'empire  , 

Tout  eft  charmant  où  l'on  eft  Rox. 

*      '     ■  Yl    ••• 
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U  N  fameux  Cynique ,  jadis  ^ 
Cherchoit  un  homme  dans  Atbene; 
Je  cherche  une  femme  à  Paris , 
Et  je  n'aurai  pas  moins  de  peine; 
Je  veux  qu'un  modeile  enjouement 
Chez  elle  anime  l'agrément  ; 
Que  Phumeur  n'aît  point  de  caprice; 
Que  i'eli>rit  n'ait  point  de  fierté  ; 
Que  le  cœur  n'aît  point  d'artifice  ; 
Que  l'éclat  n'ait  rien  d'emprunté. 

J^  A  régularité  des  traits 
M'importe  peu  chez  une  amie  ; 
Je  veux  du  gay  dans  Ces  attrait»  , 
Et  que  fa  beauté  foît  jolie. 
Dans  un  jeune  Objet ,  la  laideur 
Me  déplut  moins  que  la  fadeur  ; 
J'eftime  peu  la  belle  bouche , 
Qui  fe  tient  clofe  &  ne  dit  rien  ; 
Un  bel  œil  n'a  rien  qui -me  touche  ,' 
S'il  ne  (e  frit  entendre  au  mien* 

i^  Ui  L  q  u  E  fouris ,  quelque  regard  ^ 
Quelque  petite  agacerie , 
Belles ,  fous  vos  loix  «  tôt  ou  tard  t 
Nous  font  aire  quelqi;^  folie» 
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Vous  nous  c^ufrz  quelque,  feaici  ; 
Mais  fouYcnt  il  arrive  anfll 
Que  qu^elques  foiiw ,.  qH«li»es  prowflflci.  v 
Quelques  fermens  d!ui>  fio  matois , 
Sont  caufè  de  quelques  foibleilès 
t)ont  vous  Aupirez  quelques  mois* 

A  U  bon  droit ,  îl  fiiut  dufecoûrs  ;  . 
A  refprit ,  il  faut  du  génie  \ 
A  la  beauté ,  qu|J^ques  atours  ; 
"  Aux  talens ,  un  pe.u  d'iaduftrîe  ; 
A  l'art ,  il  fkut  du  naturel  ; 
A  la  morale ,  un  peu  de  fèl  ; 
Aux  jeunes  filles,  point  d'abfencc  ; 
De  la  promenade  aux  jaloux  ; 
Aux  amsMM ,  de  k  eomplaiftsicc  9 
De  la  patience  aux  époux. 

JS  O  N  tï  B  s  gens  font  les  bons  pays  ;  ' 

Bon  cœur  fait  le  bon  caraftere  ; 

Bons  comptes  font  les  bons  amis  ; 

Bon  Fermier lùtla  honj^  torrf  ^ 

Bons  Livres  fwt  lea  bonoes  mfèits  ; 

Bops  maîtres  ,  les  bçjw.  feçviteurs  ; 

Les  bons  bras  font  le^bonnes  lames  ; 

^  Fit 


54^  AUX    AUTEU  R  S. 

I^U  'Apollon,  s'il  le  veut ,  s*eac&oqtie  j 

Que  le  Cenfêur  m'en  blime ,  ou  non  , 

Des  neuf  doâes  Sœurs  je  me  moque , 

Et  de  tout  le  facré  Vallon. 

Quand  un  doux  loifir  me  provoque 

A  quelqu'œuvre  de  ma  façon  , 

Voici  lei  ffoîs  Soeur«  que  j'invoque  i 

Vérité  ,  Nature  &  Raifon. 

M  O  M  Pégafe  doux  &  docile 
Ne  m'égare  pat  dans  les  airs  \ 
J'aime  mieux  la  clarté  facile 
Des  modeftes  &  petits  Vers , 
Que  la  pompe  inintelligible 
D'un  fublime rempli  d'éclairs. 
Qui ,  par  une  fougue  terrible , 
Scme  Teffroi  dans  l'Univers  ; 
.  Et  qui  ^  dans  l'ardeur  qui  l'excite. 
Confondant  la  terre  &  les  mers  , 
Roule  à  grand  bruit ,  &  précipite 
Le  bon  ïèns  au  fond  des  enfers* 

><►♦.       .  \ 

Je  plains uftRîmeuf  candidat. 
Qui  débute  avec  gfand  éclat. 
Ccft  un  malheur,  pour  lui ,  que  cette  réuâîte» 
Séduit  par  un  eiTai  flatteur  ^ 


AUX    AUTEURS,  j4^ 

A  fe  livre?  au  4¥ï  métier  d' A  yteur» 
Ce  premier  fufFragè  Texcite. 
.  Adieu  fortune  8c  bien« ,  (èrviteut  au3ç^eiX|ploii  | 
'    Le  rameau  d'or  deviçnt  un  poids 
Que  pour  le  laurier  fec  on  quitte, 
Pour  des  foins  fruftueux ,  pour  d'utiles  écrîtt^ 
En  vain  le  befoin  follicite  ; 
Tout  ce  qui  rapporte  8c  profite , 
N'infpire  plus  que  du  mépris. 
J'en  tire  cette  conféquence  , 
Qu'au  Parnafle  l'Adolefcence 
Perd  tout ,  quand  elle  y  gagne  unjpjjaiû' 

v^  O  N  T  R  E  un  bon  Citoyen  a-t-oa  rKqujL  é^içàfit  ^ 

Par  imprudence  ou  padion  : 
On  en  veut  fj|irc  en  vain  Ja  réparation. 
Dans  une  apologie  on  a  beau  fe  dédire  ; 
Ce  qu'une  demi-ligne  a  fait  d'impreffion  ,        . 
Vingt  rames  de  papier  ne  pourvoient  le  déçruifç; 

L'HoKKEUiL  de  mettre  au  jour  Epigvamfflejolie^ 

Dans  notre  jeuneffe  nous  rit. 
Nous. lâchons  trait  fur  trait  dont  on  fè  divertit  y 

Notre  malice  eâ  applaudie  ; 

Max9  ^uand  notb  raifon  jaûrk^ 


34t:         AUX    AUTEURS. 
Cette  gloire ,  à  no«  yeux ,  paroît  une  folie  ; 

Le  regret  alors  nous  fai  fît , 
Et  &it  pa/er  au^  cœur  les  fautes  de  Teiprit» 
♦♦♦ 

JD  OiLSAtr,Ia  Fontaine  8ç  Molière^ 

Pour  orner  leurs  doâes  écrits  ^ 
Sans  peine  &  librement  de  toutes  parts  ont  pris. 
Tout  ce  qu'ils  ont  jugé  capable  de  nous  plaire,. 

La  critique  la  plus  fcvere 
De  ces  vols  y  cependant  y.  ne  les  a  pas  repris* 

Quand  vous  déroberez ,  Auteurs ,  firivez  leurs  trace»; 

Fai(ànt>  comme  eux ,  ne  craignez  rien. 
Ils  ont  a  leurs  larcins  ajouta  tant  de  grâces  ^ 
c  Qtt!tls  en  piitâît  leur  propre  bien.. 

.  V  O  u  s   qui  voulez  briller  fiir  ces  illuflres  bords  ^ 

Où  le  charmant  Dieu  de  la  lyre 

Fait  réformer  fès  doux  accords  , 

Ne  Vous  hâtez  point  trop  ^'écrite  ; 

Modérez  d'indifcrets  tranfoorts^ 
Aux  enfens  de  l'efprit ,  comme  aux  en&ns  da  corpr  ; 
^     Un  terme  court  ne  peutfttffireJ  ^ 

La  Nature  a  fçu  nous  prefcrirc 
Trois  points  que  nous  devons^  commencer  pac  resoplir  : . 

Il  faut ,  avant  que  de  produire  ^ 
.       Concevoir,  fofjDâ&r^&^auri/l.  i ..    *j^  ..  . 


4:  U  X    AUTEURS;  iA^ 

L  E  s  habits,  qu*en  hyver  nous  voyons  tous  les  jours^ 

Sont  faits  de  drap  ou  de  velours  ; 
Mais ,  ipalgrc  ce  iapport&  cette  reflèmblance  > 

D*uis  Tarrangement  du  galon 
Quelque  variété  de  peu  de  conséquence , 

Quelque  changement  au  bouton , 
Entre  tous  ces  habits  met  de  la  diffécence^ 
C'eft  alnfî  qu'il  en  efl  des  ouvrages  d'elprit» 
D'un  nouvel  agrémeuç  la  vieille  étoffe  ornée  ^ 

Trouve  quelqu'un  qui  la  chérit  ; 
Au  rhabiUeur  adroit  le  Partçrre  applaudit  ; 

Et  la  phrafe  bien  retournée , 
Dans  le  Public  ,  fouvent,^rend  un  nouveau  crédit; 

J  'Aime  qued'ornemens  une  œuvre  foît  garnie  ; 

Leur  fecQurs  toujours  rembellit  ; 
S'ils  {ont ,  ces  ornemens ,  trouvés  par  le  génie  ^ 
Arrangés  par  le  goût ,  &  polis  par  Tefprit* 
♦*<^ 

vJ  Vous  qui  vous  livrez  au  plaiiîr  de  la  rime^ 

Dans,  les  âeia:s  de  la  double  cime   .         ^    ,  . 

Ne  mêlez  rien  de  corrompu. 

Ne  rii^ues  aucune  maxime, 

P^r  qui  rhonneur  foit  combattue 
Souvençz-vQiisqv'un  nu>t ,  un  feul  molpour  le  YÎe^^ 
Fait  plus  /l'imp^ffipii  fw  ua  eiprit  novice  ». 

Que  vingt  fcrjçons  pour  la  v0£t»..    ; 


S%o  AUX     AUTEURS. 

I4I E  4  ornemens,  par  1* Art,  I'uq  fiir  Tautre  appliqués, 

La  multiplicité  confufé 
Fait  que  ks  bitimens ,  tout  haut ,  font  critiqués  , 
Et  que  rOrd^nnateur  paiïe  pour  une  bu(c*     x 

Ceft  ainfi  que ,  dans  fes  écrits , 

Un  Auteur  trop  fécond  s*abu(ê , 

S'il  croit  en  augmenter  le  prix , 
En  fe  livrant  fans  borne  aux  tran(ports  de  fa  Muft  » 

Et  les  chargeant  de  traits  fieuris  y 
L*un  fur  l'autre  empilés  &  par  tas  réunis  ; 

Ce- qui  ftroit  une  rifée , 

Si  la  prudence  de  l'Auteur 
.  'Moins  près  d'une  autre  lleût  placée  , 

Perd  Ton  mérite  8c  fa  vigueur. 
Retenez  bien  enfin  cet  avis  lâlutaire  , 
Que  deux  traits  tout  de  fuite  au  Théâtre  (ont  trop  ; 

Et  qu'il  faut  laiifer  au  Parterre, 

Le  tems  dé  goftter  un  bon  mot» 

A  BAN190NME  ,  crois*mor2 ,  le  dur  métier  cTAtttettr,! 
Le  fuir ,  c'efl  éviter  la  peine  âc  la  miière. 
Tu  veux  rimer  !  Eh  !  quoi  !  cher  ami  ,veux-tu  £iiiv 
Ce  que ,  ces  jours  paflés ,  a  fait  certain  Rimeiir} 
Gon^gnon  d'Atachné  dans  un  fixiéme  étage  ^ 
Où  les  noirs  Aquilons  e^cerçoient  leur  ravage  ^ 
Mourant ,  accablé  de  (foideurs } 


I 


A  U  X    A  U  T  E  U  R  s.       •  jf  % 

A  force  de  crier  :  O  tems  !  o  fiede  !  &  moeurs  ! 
Il  gagna ,  l'autre  jour ,  un  rhume  de  poitrine  , 
Qui  de  Turgent  befoin  fécondant  les  rigueurs  , 
Enfix  jours  l'cnroya  rimer  chez  Proferpine, 

J  '  A I M  E  mieux  la  foible  peinture 
D'un  portrait  léger  &  croqué  , 
J'aime  mieux  un  morceau  bnifqué 
Qui  fort  des  mains  de  la  Nature  , 
Qu'un  grand  ouvrage  alambiqué  , 
Où ,  par  l'effort  &  la  torture , 
On  fent  que  Fefprit  eft  plaqué  ; 
Tout  ornement  ccffe  de  l'être , 
Dès  qu'il  ne  vient  point  du  fujet  ; 
Jamais  ce  qu'on  appelle  un  Maître 
N'a  mis  hors  de  fon  cadre  un  trait. 
L'efprit ,  fhivant  ce  bon  (yftêmev 
Ne  doit  jamais  être  forcé  ; 
S'il  ne  ie  place  de  lui-même  , 
Toujours  il  parôît  déplacé. 

S I  TOUS  voulcr  me  j^re ,  Auteurs  ,  n'emj^oyei  pas 
D'enflure  trop  grande  en  vos  rimes • 
Sublime  &  g^madas 
Sont ,  par  fois ,  termes  fynQnîmes  ; 
Car  enfin ,  qiooit^'à  ce  fttja 


jyft         AUX    A  U  TÊ  ITKSi 

Plug  d*an  Ecuycr  de  Pégafe , 
Dans  Ces  Vers  ampoullés ,  nous  di(è  avec  empbafe  , 
Tous  ces  Aigles  du  Finde  ,  à  qui  Phœbus  pennet 
D'aller  dormir  au  frais  fur  le  double  fommet , 
Sont  fujets  y  dans  leur  fomme,  à  bien  des  rêverie?» 
La  vérité  fe  fért  de  phrafes  moins  fleuries  ^ 
Et  la  fîmplicitë  méconnoît  ces  grands  mots. 
Donc  le  bruit  aiïbmmant  étonne  les  écbosr 

\^  U  E  L  Q  u  1  cho(e  ici-bas  qu'un  Mortel  ait  dtSèîa 

D'exécuter  &  de  produire  , 

Pour  prévenir  certain  cbagrin  , 

Fruit  ordinaire  du  délire. 
Je  penfe  qu'il  eft  bon  d'enyifager  la  fin, 
J'adreflè  ce  co^ifeil  a  tout  le  genre  humain  , 

Surtout  aux  Faifeurs  de  fatyre, 

Lorfque ,  dans  un  écrit  méchant  ^ 

S 'émancipant  avec  audace  j 

L'on  a  ,  contre  des  Gens  en  place  ,, 

Mis  quelque  trait  vif  &  tranchant  » 

On  eft  fîir  de  la  réuffite. 

Vos  Ven  occupent  tous  les  yeux  ; 

Fartout  on  vous  prône ,  on  vous  cite; 

Votre  nom ,  porte  jofqtt'auxCieax^ 

Ne  craint  ni  Léthé ,  ni  Cocyte  ;. 

Rome  ,  4u  Ltvre  fait  acbac; 

Londres  le  luit,  Jerlia  le  V9mr  s  .    > 


AUX    A  U  T  E  U  R  S.  ÎÏ3 

Mofcou  même  en  fait  grand  état. 
Mais  d'une  gloire  fi  brillante  , 
Quel  cft  enfin  le  réfultat  ? 
Tôt  ou  tard  la  vengeance  éclate  ; 
Et  par  un  funefte  revers , 
Dont  le  Public  retient  la  date  » 
L'Auteur  de  l'ouvrage  pervers 
Sent  pleuvoir  fur  Ton  omoplate 
La  récompenfe  de  fes  Vers. 

L'Epigr'amme  fifle&  piquante 

RéveUle  refprit  &  le  coeur  ; 

Mais  quand  elle  eft  trop  mordicante  » 

Les  Rieurs  font  contre  l'Auteur. 

Il  faut  donc  qu'il  nous  divertiflè 

Par  quelque  fel  fans  âcretc  ; 

Je  lui  veux  un  peu  de  malice  , 

Et  jamais  de  malignité. 

SAtykïQUEs  Auteurs ,  pernicieux  Efprîts,^ 
Modérez  la  fureur  qui  règne  en  vos  écrits. 

Par  une  épig^imrae  maligne  , 
Faut-il ,  à  tout  propos ,  faire  yn  outrage  infigne  ? 
Faut.il,que  tels  &  tels, impudennment nommés. 

Souffrent  un  toit^que  rien  n'efface , 
Et ,  pour  r éternité  ,  foieat  par  vous  diffamés  | 


3t4.         AUX    AUTÉUK.&. 
Faut- il,  jufqu'au  cisl  même ,  éleve«TQtte ao&cc^ 

Contre  des  (ëqtiaitfiia  re(;iis 
Devez- vous ,  chaque  joui  ^  Jenoer  dot  teaîtt  tîgof  ; 
Et ,  pour  mieux  dcnigrec  ce  que  aotia  dl^mn*  ofo^  y 
Tremper  votre  pinceau  daml^encrt  la  phir  noire? 

Quelle  rottife!  quel  abus  ! 
£h  !  quoi  !  pour  composer  manquez- vouf  de  matieie  l 
Tout  ce  que  TUnivers  vous  préfènte  d'objets 

Sont ,  pour* vous ,  autant  de  fujet». 
Regardez  feulement  l'Aftpe  qui  nous  éclaire , 
Son  cours ,  fon  mouvememc  ^  fa  cauf^i  &  Tes  effets  ) 

Pour  vos  Vers ,  quelle  pépinière! 

0  quanta  diçendi  feges  ! 

**♦ 

E  s  T-c  E  façeflè ,.  eft-ce  foKe , 

D*étre  nuit  &  jour  agité 
Pour  arranger  des  mots ,  trouver  une  âitUe 

Digne  de  la  poftérité. 
Ceux  qui  s'ufent  ain/î  le  corpc  &  la  cervelle  i 

Méritent  bien ,  en  vérité  , 

Qu'on  les  raille  &  qu'on  les  appellir 

Dupes  de  Tlmmortalité,         ^ 


HPIGRAMMES 

ET    MADRIGAUX. 


A  fage  &  prudente  Nature, 
Dan^  chaque  lieu  faifant  venir 
Tout  ce  qu'il  faut  pour  fubvenîr 
Non-fêulement  à  notre  nourriture  « 
Mais  encor  au  remède  &  cure 
I^  toute  maladie,  ainfî  qu'il  nous  convient  ; 
Je  fiiis  (urpris  que  cette  merc 
Ait ,  fî  loin  de  notre  hémiiphere  , 
Placé  rifle  fameufe  où  l'hellébore  vient.' 

i   A  R  L I R  le  langage  ^s  Dieux ,' 
Eft-il  profeflSon  plus  noble  fous  les  cieux  ? 

R   é    F   G   N   s   E. 

Non ,  non,  je  ne  contefie  point 


3f^  É  P  I  G  R  A  M  M  E  S 

Cet  illuftre  avantage  au  métier  que  vous  &it#f  • 
Il  eft  lrès*noble  dans  un  point  ; 
Ceft  qu'on  n'y  paye  pas  fes  dcttei» 

D  A  N  s  la  dispute  &  controverfe  ; 
Quand  la  rai  (on  nous  manque ,  il  faut 
Y  fuppicer  par  un  ton  haut , 
Et  qu'à  crier  la  voix  s'exerce  ; 
L'effet  n'en  peut  être  que  botï. 
Souvent  la  force  du  poulmon 
Nous  fert  autant  que  la  fcience  ; 
Et  tous  les  jours  maint  Cicéron  , 
Dans  Tes  difcours,  à  l'Audience  , 
A  plus  dé  voix  que  de  raifon, 

JN 'Avançons  plus  datis  nos  dlfcouff  » 
Que.  la  Raîfon  toujours 
'Eft  grondeufe  &  hautaine  ; 
Elle  aime  tant  les  jeux ,  les  ris  &  les  amour»  , 
Qu'elle  ne  peut  quitter  un  inftant  ma  Climene, 

Je  donne  i  l'Intérêt  le  titre  d'Ubiquifte, 

£t  je  crois  franchement  que  ce  nom  lui  va  bien» 

Le  Monde  eA  Ton  féjour ,  tout  pays  eu  le  £en  ; 

Il  eft  Athée;  il  eft  Déifte, 

Mahoméian ,  Juif  &  Chrétien* 


ET     MADRIGAUX,        at^ 

3VI  Al-aisement  ,  dii-on  ,  le  bon  Çetyi  Te  remue , 
Il  va   plus  lentement  que  chenille  &  tortue. 
QuicpnquC  parle  ainfî  pourroit  bien  fe  tromper* 

Combien ,  dans  ma  cherc  Patrie, 
Sans  fruit ,  à  û recherche , en  voit-on  s'occuper  ! 

'  Combien  paffent  toute  leur  vie 
A  courir  après  lui ,  fans  pouvoir  l'attraper  ! 

S  O  H  s  Tamourcufe  loi  Philis  va  m'enchalner  ; 
Contre  cette  Beauté,  Raifon,  viens  me  défendre. 
Que  pourrois-je  efpérer  de  Tampur  le  plus  tendre  ? 

Trop  belle  ,  pour  n'en  pas  donner  ; 

Elle  eft  trop  fage  pour  en  prendre. 
^•^«^ 

Lorsque  le  Chantre  de  la  Thrace 
Dans  les  fombres  lieux  defcendit  ; 
On  punit  d'abord  fon  audace  , 
Par  fa  femme 'qu'on  lui  rendit. 

Mais  bientôt  par  une  juftice , 
Qui  fit  honneur  au  Dieu  âes  Morts  9 
Ce  Dieu  lui  reprit  Eurîdiçe  , 
four  prix  de  &s  divins  accords^ 


iS*  ££î  GR  A  MM^ES 

/    JLi"' Amour  ne  nous  fait  voir  que  caprice^inconfiance, 
Détour  &  trahifon. 
Chez  Minerve ,  en  tout  tems ,  réfident  la  prudence, 

Lavertu,larairon« 
Ne  vous  étonnez  pas  de  cette  diilërenc€  t 
D'une  DéefTe  eft  lié  l'Amour  ; 
D'un  Dieu  Minerve  tient  le  jour* 

LE    MARI   MÉCONTENT. 

AfX  A  Femme  eft  un  animal 

Original , 
Qui ,  tous  les  jours ,  bien  ou  mal , 

S'habille, 

Babille, 
£t  fe  deshabille. 

L  A  charmante  Cloris  ,  &  toi ,  puiflaat  Amour , 

Vous  (çavez  tour-à-tour , 
A  votre  gloire  mutuelle , 

Travailler  chaque  jour. 
Tu  faîs-trîompher  cette  Belle , 
Tes  traits  lui  doivent  leur  v«rtu  ; 
Sans  ton  fecoùrs ,  que  TeroitHeUe  t 
Sans  fe;s  attraits ,  que  ferois-tu  {  ^ 
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L  O  R  s  Q  u  E  BeUétophon ,  ce  Héros  fi  vaïité , 
Triompha  dans  les  airs  du  monflre  fedouté  ^ 
Pégafe  l*y  porta  fer  fes  aies  légei«s. 
Par  les  Auteurs  dutems  monté , 
Ce  Cberalaujourd'btd  porte  bien  des  cfainateres* 
'^^^ 

K^  O  D  T  R  E  la  -Gloire  &  le  Dieu  <te  Papbos  , 

Non*,  ce  n'eft  pas  mal-a-propos , 
Raifbn ,  que ,  chaque  jour ,  à  plein  gofîer  tu  beugles  ; 
Tqus  dettx  au  genre  humain  font  foufirir  mille  maux» 

L'Amourfôit  des  aveugles  ; 

La  Gloire ,  desmanchot^. 

KJ  N  a  beau  vous  marquer  les  plus  tendres  ardeurs  » 
ï^a  Raifon ,  près  de  vous ,  fçait  tout  rendre  inutile  j 

Vouss  la  chàfièz  de  tous  les  C(»urs» 

Et  le  vôtre  luiftrt  d'afyk. 

•  JN  O  u  s  voyons  de  certains  Galants , 
Qui ,  dans  le  célibat ,  confumant  leur  printems  , 
Satisfont  chez  l'Hymen  leur  ardeur  inconftante  ,    . 

Confolateurs  vifs ,  &  preflans 

Des^épou&s  qu'on  mécontente , 
Ils  font  des  Ménélas  jufques  à  quarante  ans  , 
fit ,  pour  le  devenir ,  prennent  femme  à  cinquaate. 
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VJ  N  bâtiment  ireconftruire , 
Un  mal  d'aventure  à  guérir , 
Et ,  ce  qui  me  femble  encor  pire  , 
•     Un  procès  i  faire  finir , 
Sont  trois  chofes  que  l'avarice 
Fait  durer  autant  que  les  fonds  # 

Du  malheureux  Bourgeois  qui  met  en  exercice 
Juges  ,  Chirurgiens ,  Maçons. 

£  I E  N  loin  que  le  trépas  m'allarme  ^ 
JeHdemanderois  aux  Dieux  ; 
S'il  devoit  à  de  /I  beaux  yeux 
Coûter  feulemem-uneUrme. 

L)  E  s  habitans  de  notre  France 
Plus  d'un  bon  quart  5  au  moins ,  travaille  â  TAudience, 

Ou  pour  inftruire  les  procès 
Sur  lelquels  les  Clients  poutfuirent  de|  Arrêts* 

Parcourez  l'Europe  &.  TAfîe , 

L'Afrique  &  les  vaftes  pays 
Nouvellement  peuplés  de  mainte  Colonie; 
Vous  ne  trouverez  point ,  je  vous  le  certifie  , 

De  climats  où  Thémis 
Ait  tant  de  ferviteurs ,  &  foit  fi  mal  fenrict 

QOAIIP 


ET    MADRIGAUX.  s^t^ 

\^  U  A  N  D  «ne  Comteflè  ou  Marquîfe 
Du  Sort  reçoit  afîèz  de  bien , 
?our  vivre  en  fon  domaine  &  ne  manquer  de  rien  ,' 
Eft-ce  {âgeffe  ,  eft-ce  fottîfè  , 
De  folliciter  ,  chaque  jour^ 
Pour  fe  procurer  â  la  Cour 
La  gloire  dttre  mal  aflîfe  ? 

A  U  X  doux  accens  de  Philomèle ,' 
L'hyver  fait  fuccéder  un  Aquilon  grondeur,  • 

De  leur  chevelure  /î  belle 
Les  arbres  dépouillés  ont  perdu  leur  vigueur. 
Des  ruiflfeaux ,  dont  fouvent  j'allois  voir  couler  Tonde  j 
La  glace  a  fufpendu  le  murmure  flatteur. 
Tout  eft  changé ,  Cloris ,  fur  la  face  du  Monde  , 

Hors  votre  mérite  &  mon  cœur. 

V-«  E  u  X  à  qui  Ton  ei^eigne ,  aux  Écoles  de  Droit  ; 
Du  dédale  des  loix  les  routes  difficiles  , 

Reffemblentfort ,  fî  l'on  m'en  croit, 

A  certains  Généraux  habiles  , 

Qui  de  la  carte  d*un  pays 

Se  font  exaâement  inftruire , 

Pour  le  traiter  en  ennemis  , 

Et  pouvoir  un  jour  le  détruire. 

Tome  IV.  Q 
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J^  E  Drapkr  Nicolas  nage  dans  Tabondance ,  . 
Tandis  qu'en  ce  métier  Martin  mange  le  iîen  : 

Cela  dépend  d*un  petit  rien  ; 
Et  yoici  la  raifon  de  cette  différence  : 
I/un  ,en  coupant  du  drap  ,met  le  pouce  en-delà , 

£t  l'autre  le  met  en-deçà. 

Xji  A  s  s  é  des  rigueurs  de  Sylvie  , 

Pour  finir  des  feux  trop  conftans , 

J'attendois  le  fecours  du  Tems. 
Vaine  e(pérance ,  hélas  !  quelle  étoit  ma  folie  ! 
Le  Tems  qui ,  dans  l'excès  de  fa  rapidité  , 

Sçait  tout  entraîner  fur  Ces  traces , 
N'emporte  point  l'Amour  ^  quand  il  eft  arrêté 

Pat  la  douceur  &  la  beauté  , 

Far  les  fentimens  &  les  grâces. 

JiViTONS  les  procès;  ils  nous  portent  dommsgc  » 

Malgré  droit ,  juftice  &  raifon. 
Tous  les  jours  ,  au  Palais ,  on  me  tient  ce  langage, 

Que  la  forme  emporte  le  fond. 

Pour  moi ,  j'en  dis  bien  davantage  ; 
Voyant  ce  que  la  forme  opère  en  ces  cantons  , 
Je  foutiens  qu'elle  emporte  &  le  fond ,  &  les  fonJs. 
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1  OuT  ce  qu'en  l'art  des  Vers  Ovide  fi  vanté 
Dit  de  la  Nymphe  Echo ,  me  paroît  une  fable  ; 

Mais  ^y  trouve  une  vérité  : 

C'eà  que  chez  le  Sexe  adorable  , 

Qui  pour  le  notre  a  tant  d'appas , 
L'ufage  de  la  langue  effi  un  don  fî  durable  , 

Qu'à  peine  craint-il  le  trépas. 

V^  U I  T  T  E  2,  cher  PapîUofl,  quittez  le  feîn  de  Flore; 
Allez  voltiger  à  l'entour 
De  l'Objet  divin  que  j'adore  ; 
Sans  peur ,  faites-lui  votre  cour» 

Bien  loin  de  vous  brûler ,  les  beaux  yeux  de  Syhîe  ; 

Si  vous  aviez  perdu  le  jour. 

Vous  rappelleroient  à  la  vie  ; 
Et  c'eft  leur  doux  pouvoir  qui  fait ,  dans  ce  féjour  ^ 
tievivre  les  Plaifirs,  la  Nature  &  l'Ampur.»    ' 

■t^  O  u  R  vous  peindre  nos  Créfus , 
Longs  difcours  font  fuperflus. 
Deux  petits  Vers  font  capables 
De  rendre  au  vrai  ces  Midas. 
Aux  louis  d'or  comparables  , 
lis  font  lourds ,  durs  ,  ronds  &  plats. 
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KjHez  TAmant  Cadcdis ,  eft-îl  quelque  reffwrccj 
Non  ,  npxi  ;  qui  s'y  fieroit ,  feroit  en  grand  danger. 
he  corps ,  refprit ,  le  cœur ,  Téquipage  &  labourfe, 
Chez  un  Gafcon ,  tout  eu  léger. 

Xfé  A  Vérité  partît  un  jour 
P'Amiens  ,  fon  antique   féjour , 
Pour  faire  le  tour  de  la  France. 
JB/Iais  chacun  lui  tournant  le  doc , 
La  fièvre  lui  prit  à  Coutance  ; 
Elle  alla  mourir  à  Bordeaux^. 

V  O  u  s  n'avez  pas  enpor  cet  âge  plein  d'attraits , 
Où  duDieude  Paphos  on  fent les  premiers  traits; 
Et  déjà ,  de  vos  yeux  une  vive  étincelle 
D'amour  nous  fait  mourir. 
"Çrop  jeune ,  4  la  fois  ,  &  trop  belle , 
Attendez,  pour  blefTer,  que  vous puifCezguciîr. 

%Jf  Erokte  j  homme  prudent,  dit  a  fa  femme,un  jour ^ 
Nous  avons  deux  garçons  qui  n'auront  en  partage 
Qu'un  trcs-modique  bien  ;  fi  tu  m'en  crois ,  m'amour» 

L'un  des  deux  a  du  verbiage. 

Il  en  faut  faire  un  Médecin  : 
Vouons  l'autre  au  Palais.  Votre  confeil  eft  fagc  » 
Pit  la  femme,  6c  déjà  j'entrevois  leur  df^âin» 
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f^Efculape  aura  foin  de  faire 
Des  veuves  &  des  orphelins  y 
Qui  procureront  à  fon  frère 
Bicïi  des  procès  &  des  larcins^ 

^^J  O  N ,  non ,  je  n'aimerai  jamais  ; 
J'en  gAi  hcii  lé  ferment ,  &  je  vous  le  répètes 

Puifque  Ton  ne  peut  vivre  en  paix 

Soits  Tempire  d'une  Coquette  ; 

î^uifque  la  plupart  des  Objets 
Sont  vains ,  capricieux  ,  &  fiers  de  leur$  attraits  *y 
'  J^on  ,  non  ;  e'eft  une  affaire  faite  : 

Non  ,  non  ,  je  a?aimerai  iaiiiais .  • . . 

D^autre  que  vous ,  jeune  Lifette». 

S I  jamais ,  par  quelque  Sentence 
Contraire  au  defîr  des  Joueurs  y 
Dans  ces  climats  on  fait  défenfe 
Du  Livret  à  quatre  couleurs  z 
Plaifir ,  il  faudra  que  tu  partes  ; 
Tout  paffè-tems  fera  perdu* 
Sans  fa  médifence  &  les  Cartes  , 
Beau  Sexe  ,  hélas  !  que  ferois-tu  ? 


(m 
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A  P  o  t  X  o  N  fut  longcems  le  Dieu  de  nos  Autcon; 

Son  règne  eft  paiTé  :  c'eft  Mercure 
Dont  leur  Mufe ,  à  préfent ,  implore  les  faveurs. 
Non  ,  non  ;  je  ne  croîs  pas ,  qu'en  toute  la  Naturt  \ 

Il  foit  de  plus  hardis  voleurs» 

V  O  os  préferve  le  ciel ,  de  ces  petits  Autcnn  j; 
Auprès  d'un  Mécénas ,  hardis  foUiciteurs , 
Superbes  Avortons ,  dont  la  Mufe  impudent» 
Ofe  exiger  le  prix  de  quelques  Vers  croqués. 
D'un  ton  plus  afliiré  qu'un  Colonel  ne  vante 
Cinquante  ans  de  fervice ,  &  deux  bras  confifqués; 

\^  U  E  de  Femmes  ,  hélas  !  font  d'humeur  obflincc, 
Véritables  efprits  de  contradiâion  , 
Dont  la  bouche  dit  oui  le  jour  de  Thymcnée, 
Pour  acquérir  le  droit  de  dire  toujours  non! 
♦** 

JJ  U  bien-être  &  de  l'abondance  > 
Plus  d'un  Cloître  eftla  réiîdencc: 
Que  de  biens  dans  la  pauvreté  ! 
Là ,  pour  les  rangs  >  on  fè  tourmente  ; 
On  fe  débufque ,  on  (è  (lipplante  : 
Que  d'orgueil  dans  l'humilité  ! 
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O  A  N  s  le  telonio  ceux  qui  paflènt  la  vîc  , 

Traitent  la  bonté  de  folie  ; 
iia rement  en  voit-  on  dont  le  coeur  foît  humaîo»  * 

Un  des  prodiges  du  Meflîe , 
C'efi  d'avoir  attendri  l'ame  d'un  Pnblicaîn» 

L  E  s  Ordres  de  Cbeyalerîe 

Ne  me  femblent  point  un  abus, 

Pour  les  exploits  ,  pour  les  vertus , 
C'eft  une  récompenfe,  à  bon  droit ,  établie  ; 

Mais  ,  il  faut  vous  dire  une  peur 
Dont  mon  ame  eft ,  je  crois ,  mal-à-propos  faifîc. 
Brodés  fur  un  habit  ,les  iîgnes  de  valeur 
A  tous  les  Chevaliers  font-ils  le  même  honneur?  • 

Et  n'en  eft -il  pas  ,  je  vous  prie. 

Qui  ne  Ics'dnt  que  fur  le  coeur  l 

J  E  ne  fiiis  point  furpris  du  peu  de  naturel 

Qu'on  trouve  aux  parens  de  notre  âge. 

Jadis  ,  on  s'aimoit  davantage. 
Poiri'qtioî  ?  Par  la  raifon  que  chaque  parentage 

Venoit  du  côté  paternel  , 

Aufïî-bien  que  du  maternel» 

Mais,  hélas!  aujourd'hui ,  grâce  au  libertinage. 

Il  n'en  eft  prévue  point  de  tel. 

QiT 
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Et  fi  nous  ne  voyons  plus  guères  » 
Dans  les  familles ,  d'amitié  ^ 
JC'eft  que  beaucoup  de  frereg 
Ne  le  font  qu'à  moitié. 

X^  E  s  Voleurs ,  dans  Paris ,  Ce  comptent  par  mîlliecs; 
Dans  la  ville^aux  fauxbourgs,en  tous  lieux  8c  quartiers» 

On  vole  au  jour,  comme  aux  lanternes. 
Mais  pour  les  meilleurs  tours ,  &  les  vols  les  plus  gros  > 
haverne  a  déiigné  deux  quartiers  principaux  : 
Le  premier  aboutit  à  deux  Places  modernes  r 
Le  fécond  fe  rencontre  entre  deux  vieux  Châteaux* 

JLy  Ans  Paris ,  Tautre  jour ,  Vénus  porta  fes  pas. 
Même  jour, dans  Paphos^^vit  arriver  Hortenfe. 

Perfonne ,  dans  ces  deux  climats  , 

Ne  s'apperçut  de  leur  abfence. 

O  I  j'en  croîs  ce  que  dît  un  Auteur  non  rufpeâ  , 
Le  menfonge  eft  Normand;  Galcone  , l'hyperbole ;. 
Le  courage  ,  François  ;  la  prudence  ,  Elpagnole  ; 
La  rufe  ,  Italienne  ;  &  l'artifice ,  Grec 


E  T    M  A  D  R  I  G  A  U  X.         it» 

DEMANDE. 

li  N  quoi  les  Grands  &  les  Petits 
DifFerent-ils ,  à  votre  avis  ? 
R  é  p  o  M  s  s. 

•«s  Grands  ^en  beaux  difcours  ,  débitent  des  fadaifê*;: 
^es   Petits,  des  hibus^en  phrafes  très-mauvaifès» 
^c  faux  également  règne  en  leurs  entretiens» 

DE  M'A  N  DE. 

Leurs  occupations ,  en  quoi  different-elles  î 

Réponse. 

Les  Petits  font  de  petits  riens  ; 
Les  Grands ,  de  grandes  bagatelles» 

X-i  O  R  s  QUE  VOUS  paroiffèz,quel  triomphe  cclatantï 

Et  que  d'hommages  vous  arrivent  ! 
Il  n'oft  point  de  Beauté  qui  ne  cède  à  l'infliant. 
Il  n'cô  point  de  Mortel  que  vos  yeux  ne  captivent» 
Si  vous  dites  un  mot,  toute  oreille  l'entend  ;. 
Si  vous  faites  un  pas  ,  tous  les  regards  voi;s  fuivenfi» 

xQu  RQuoi  Mercure  a-t-îf  quatre  aîIesT,. 
Quand  Saturne ,  l'Amour ,  Zéphyr  n'en  ont  que  deœtî 
Ceft  pour  marquer  qu'auprès  des  Belles  y. 
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Certain  emploi ,  quoique  honteux  ^ 
Fait ,  au  fbmmet  delà  richefTe  , 
Voler  avec  plus  de  vîtefTe , 
Que  les  talens  les  plus  fameux» 


xHiLANORE  a  depuis  peu  fini  fa  deftinée  j 
Sa  femme  doit ,  dit-  on  ,  en  être  confternée. 
Pourquoi  ?  Oeft  qu'il  étoit  la  perle  des  maris» 
^Quoiqu'il  ne  fortîtpas  quatre  fois  dans  l'année  ». 
Jamais  il  n'étoit  au  logis. 

v^  E  s  s  E  2  ,  ceflez ,  Tircis ,  de  blâmer  ma  rigueuf  » 
Et  ne  m'accufez  pas  d'en  écouter  ua  autre*. 

Si  je  vous  refufe  mon  cœur  ^ 

Ceft  que  je  veux  garder  le  vôtre» 

1^  Amis  aura  bientôt  bourfe  pleine ,  &  je  gage 

Que  fà  fortune  ira  grand  train. 
Pourquoi  ?  C*efl  que  du  Sort  il  reçut  en  partage 

Trois  grands  points  ;  bouche  d'or ,  cœur  d*acier ,  front 

[d'airaÎB» 
♦•©♦ 

J^l  A  Fable  étant  œuvrç  enfantine  ^ 
II  lui  faut  ua  %le  enfantin» 
':  D'un  Auteur  la  Mufe  badine , 
Fac-làt  s'eft  iaii  un  beau  deflinw 
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Cet  admirable  Fabullfle  , 
Ire  premier  de  toute  fa  lifte  , 
Sur  fon  Livre  ,  qu'il  a  poli , 
A  fcché  longtems  &  pâli  : 
JVIais  dans  fon  fublime  modefte  , 
Nul  travail  ne  Ce  manîfefte , 
JLes  Grâces  s'y  montrent  fans  &rd  i 
Chaque  mot  au  vrai  Ce  mefure  , 
£t  tant  d'adrefle  y  cache  Part  y 
Que  Ton  n'y  voit  que  la  nature» 

•  D  U  s  s  I  E  2-v  DUS  vivre  cent  années  , 
Vous  ne  verrez  jamais  ce  que  je  viens  de  voir» 

J'ai  vu  deux  Prudes  furannées 
PafTer  ,  fans  médifance ,  une  heure  au  caquetoi^ 

J'ai  vu  de  jeunes  petits-maîtres 

Se  plaindre  des  rigueurs  d'Iris» 

J'ai  vu  deux  Procureurs ,  vieux  Rcîtres  ^ 

Terminer  un  procès  gratis^. 

J'ai  vu  des  Veftales  champêtres 

Garder  leur  fageflè  à  Paris  : 

Des  Gafcons  blâmer  leurs  ancétres^  v 

Des  rivaux  vivre  en  bons  amis  ; 

Des  fervîteurs  vanter  leurs  maîtres  v 

•  '^ 

Des  femmes  loiier  leurs  maris» 
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l^U"  AND,  par  Diane  la  fauvage , 

Adéon  (ut  fi  maltraité  ; 
Sçavez-vous  quel  motiflul  caufa  cet  outrage  t 
Fut-ce  fon  indolence  ,  ou  (a  témérité  î 

£*  N  vaîn  contre  Bbileau  vous  ofez  déclamer,* 
Cenfeurs  ;  fon  Plagiat  me  paroit  eftimable  ,. 

Et  je  crois  qu'on  peut  le  nommer 

L'Imitateur  inimitable. 

V-^  Ontre  les  Médecins ,  les  Abbés ,  Scies  Femmes  ^ 
Critique  ,  c'tft  en  vain  que  toujours  tu  déclames. 

Tant  que  le  monde  durera  ^ 

Toujours  Femme  coquettera  ; 

Toujours  Abbé  muguettera  ; 

Toujours  Médecin  trompera  ; 

Toujours,  des  trois  on  médira  5 

Toujours  des  trois  on  ufera  ; 

Toujours  des  trois  dupe  on  (êraw 

X-i  E  Dieu  d^Amour  en  ce  pays , 
Mieux  que  F  Hymen,  fait  Ces  affaires». 
Que  de  filles  ont  des  mafis  ! 
Et  que  de  femmes  n*en  ont  guèrôsi  ï 
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!M  E  R  E  qui  n?a  jamais  d'autre  chofe  à  nous  dire  , 

Que  ce  qui  touche  Ces  enfans  ; 
Rimeur  qui ,  tout  le  jour,  ne  cefle  de  nous  lire 

Se»  Vêts  mauvais  &  fetigans  ; 
Plaideur  qui ,  nous  traînant  dans  cinquante  Audiences  y 
Nous  dit ,  de  vingt  procès  ,  toutes  l'es  circohftances  ; 

Buveur  ,  d'un  babil  importun , 
Commençant  vingt  propos,  fans  en  finir  aucun; 
Bretteur  qui  npus-  décrit  chaque  aflaut&  bataille , 
Où  fon  bras  dépêcha  maint  homme  au  monument  > 
Vieillard  qui ,  de  fon  bârlraent , 
Parle  menu,  tout  nous  détaille  , 
Sans  nous  faire  quartier  d'aucun  coin  ni  rédiur; 

Soupirant  qui  partout  nous  fuit , 
Pour  noua  faire  un  récit  très-plaintif  &  très-tendre 

Des  rigueurs  que  Ton  a  pour  lui  ,• 
Sont  des  gens  qu'il  efi  bon  de  connoître  &  d'entendre  , 
»     Quand  oh  voudra  mourir  d'ennui, 

T  H  É  M I  s  ,  peut  les  Plaideurs ,  agît  d'une  façon 
Contraire  à  ce  qu'on  fait  à  l'égard  du  poiffon». 

Le  Pêcheur,  toujours  à  propos, 
Laiffe  aller  les  petits  ,  &  s'empare  des  gros. 

Tout  au  rebours ,  Dame  Thémis , 
Laifle  fauver  les  gros,  &  mange  les  petits. 
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i^  U I  veut  fe  pouflèr  ,  doit  avoir 
Recours  à  quelqu'Objet  qui  reçut  en  partage 

Le  don  de  plaire  &  d'émouvoir* 
Tous  ceux  que  nos'Vénus  ont  deflèin  de  pourvoir  y 

Sont  Doâeuss  fans  apprentiflàge* 

Des  Belles  telcft^lc  pouvoir, 

Que  c'eft  afler  de  leur  fufFrage, 

Pour  obtenir  di(penfe  d'âge  , 

De  moeurs ,  d'efprit,  &  de  fçavoir. 

jLiE  ton  brufque&râcheux^rhumeur  fombreâtrevéchey 
Par  moi  font  condamnés  chez  Meflîeurs  les  cpoux. 

Dans  tous  mes  écrits  je  leur  préclie 

D'être  galants ,  polis  &  doux.' 
Je  ne  veux  pourtant  pas  que  l'on  foit  débonnaire  f. 

Le  mot  de  Bénin  me  déplaît. 

Certain  Voyageur ,  qui  connoit 
Du  pays  de  l'Hymen  Pantique  itinéraire  » 
A  décidé  l'affaire  ; 
Et  voici  fon  arrêt  : 
De  Déhonnaire  à  Sotj  on  n'a  qu'un  pas  à  faire  t 

Bénin  n*eft  pas  loin  àt  Benêt. 

A  L  u  s  d'une  femipe ,  ici ,  pourra'fe  rencontrer  j 
Qui  n'ait  eu  ,  de  {qs  jours ,  galanterie  aucune  ; 
Mais  je  ne  penfe  pas  qu'on  m'en  puifle  montrer 
Qui ,  tant  qu'elle  a  vécu ,  n'en  ait  jamais  eu  qu'une^r 
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X  O  u  T  Plaideur  court  à  fa  ruine» 
Quelqu'un  a  dit  avec  raiftm  , 
Que  la  Juftice  eft  une  épine  ^ 
Il  n'y  paflè  p^s  un  mouton  , 
Qui  n'y  laifle  de  fa  toifbn. 

JJ  E  certains  Livres  recherches  ,, 
Si ,  par  hazard  ^  vous  retranchez 
La  vignette ,  &  la  dédicace , 
L'avant-propos ,  &  la  préface , 
Les   obfervations ,  la  table ,  &  Verrata  ; 
Dites-moi  ce  qui  refléta. 
•§••$•  i?» 

U  E  s  Humains  la  mère  commune 
Leur  fit  deux  pieds,deux  mains,deux  oreilles,deux  yeux» 
Mais  elle  n'a  placé  qu'une  langue  chez  eux  ; 

Et  c'eft.  encor  trop  que  ceue  une.    . 

D  E  l'aimable  &  fîmplè  Nature» 
L'Auteur  s'écarte  à  tout  moment. 
Dans  fon  gefte  &  dans  fon  allure  , 
L' Aâeur ,  tous  les  jours ,  la  dément. 
Chez  Vénus,  un  art  tyrannique 
La  gâte  ,  en  la  voulant  farder. 
Les  Membres  du  Corps  Galénique- 
L'étouffenc ,  en  voulant  l'aider.. 
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Si  laDéefTepâle&fourde 
Refpefte  déformais  THonneur  &  la  Vertu  ; 

Si  ,  fous  fa  faulx  tremblante  &  lourde  ,, 
Le  Mérite  ,  à  la  fin ,  ceffe  d^étre  abbattu  ;, 
Si  la  SagefTe  peut  éternifer  la  vie  ; 
Si  la  faveur  des  Dieux  affranchit  du  tombeam 
Ce  que  dans  TUnivers  ils  ont  fait  de  plus  beau  ;: 
Que  vous  vivrez  longtems ,  adorable  Sylvie^ 

jL  Ou  s  les  matins^ 
Bien  des  Robins 
Vont,  d'un  pas  différent ,  faire  au  Palais  leur  rôfci 
Tout  Préiîdenty  marche  gravement  ; 
Tout  Confeiller ,  d'un  pas  léger ,  s'y  rend  ; 
Tout  Avocat  y  court  ;  maint  Procureur  y  vole. 

SUR    U  H    C  0  MM  l  ^. 

D    A    M    I    s* 

C^  '  E  ST  la  meilleure  main  deFrance;r 

L   Y    s    I    M    G    N. 

Il  n'a  pas ,  morbleu ,  les  doigts  gourds, 

D   A   M    I    s. 

On  le  nomme  partout  l'Aigle  de  la  finance- 

L   Y   s    I   M    G   M. 

De  tels  Aigles  font  des  Vautours». 
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O  u  T  Philofophe  Grec ,  Ladn ,  Chînoî^; 

[  Arabe  y 

Sontdemeurésd^accord^vâmesefFetsdivbs, 

Que  je  fuis  le  monofyllabe 

Le  plus  néceflaire  aux  Humains, 

Mobile  univerfel,  ma  voix  enchanterefîè 

S<;ait  tourner  les  efprits  ,  mieux  que  tout  Cicéron  5 

Je  fais  obéir  Li  Sageffe  , 

Et  je  commande  à  la  Raifon. 

D'un  mouvement  exad  pourvu  par  la  Natute> 

Toujours ,  dans  mon  emploi ,  je  marche  avec  mefurc»^ 

Jamais  ni  Colin ,  ni  le  Roi , 

Ni  tous  ceux  du  même  Art ,  dont  0»  nous  fait  l'cloge  ^ 

N'ont  fait  de  pendule  &  d'horloge  , 

Qui  vous  marquent  Ci  bien  les  fécondes  que  moi. 

Les  Sujets  que  Bellone  excite  , 

Par  mcH  ,  f^avent  braver  la  mort  j 
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Des  Héros  je  fais  le  mérite  , 

Et ,  fans  moi ,  le  Vainqueur  d'Hedlor 

N'auroit  été  qu'un  franc  Therfîte, 

Vous  faut-il  quelque  chofe  encor  ? 
Caché  dans  un  afyle  où  jamais  la  lumière  , 

Même  en  plein  jour ,  ne  s'apperçoit. 
Cette  fombre  demeure  eft  pour  moi  néceflâircr 

Je  ne  fuis  plus ,  àhs  qu'on  me  voir. 

ENVOL 

Le  fens  de  cette  Énigme  eft  votre  vrai  ballot. 
A  qui ,  plutôt  qu'à  vous ,  doit-elle  être  adçefféc  î 

Vous  devez  ,  pour  trouver  fon  mot. 

Moins  qu'une  autre  ,  être  embarraflee. 
Ce  qu'elle  vous  préfente  eft  fournis  a  vos  îoix  ; 

Vous  en  avez  à  votre  choix , 

De  toute  efpcce ,  &  de  tout  âge  : 
Vos  rivales  jamais  n'en  eurent  davantage. 

Je  fiiis  furpris  lorfque  je  vois 

Qu'à  deviner  qui  ce  peut  être  , 
Votre  efprit  incertain  eft  encore  empêché. 
Quoique  vous  ne  faffiez ,  Ciimene ,  que  de  naître  ,. 
Vous  en  avez  déjà  tant  pris,&  tant  touché. 

Que  vous  devriez  le  connoître.  Le  Caur» 
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V^  '  E  s  T  fur  la  vanité  que  mon  pouvoir  fe  fonde  : 
La  Beauté  me  chérit ,  &  me  cherche  en  tous  lieux* 
Si  je  n'exiftois  pas ,  il  n'eft  perfohne  ,  au  Monde  ^ 
Qui  pût  voir,  à  fon  gré,  ce  qu'il  aime  le  mieux. 

Le  Miroin 

JlArtout  on  me  haït ,  on  m'évite  : 

Je  fuis  rhorreur  de  tous  les  coeurs  ; 
Ce  n'eft  pas  fans  fujet.  Aux  lieux  que  je  vifite 
Je  coûte  9  tous  les  jours ,  bien  du  fang  &  des  pleurs 

Au  fombre  •N'autonier  je  donna 

De  la  pratique  nuit  &  jour  ; 
Le  cifeau  d'Atropos  agit ,  quand  je  l'ordonne  : 
Rien  ne  fçait  mieux  que  moi  peupler  le  noir  féjfMir. 
Je  me  glilTe  en  ferpent ,  fans  bruit  ^  &  (ans  paroître; 
Dans  un  dédale  obfcur  habile  à  me  cacher  , 
L'oreille ,  ni  les  yeux  ne  me  peuvent  connoître  , 
Et  je  ne  fuis  jamais  fenfîble  qu'au  toucher» 
Tout  eft  indifférent  à  ma  toute-puiflànce  , 
Maîtres  &  Valets , 
Rois  &  Sujets» 
Les  qualités  >  le  nom ,  le  rang  St  la  naiffànce  ; 
lies  plus  fameux  talens  ,  les  arts  les  plus  vantés  ^ 

Par  moi  ne  (ont  point  re(peâés  , 
Et  jamais  de  leurs  droits  •  je  n'ai  pris  connoliFance» 
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Dans  les  Hameaux  ,  dans  les  Palais  , 
J'exerce  fièrement  un  tyrannique  empire  ; 

Et  dan£  tous  les  lieux  où  je  vais  , 

Pour  qu'on  vive ,  il  faut  qiîe  j'expire. 

Dans  cette  ville  de  Paris , 

J'ai  cinq  ou  fix  cens  ennemis  , 
Dont  le  fatal  courroux  à  ma  perte  confpîre  : 
Tous  enfemble  fbuvent  contre  moi  réunis  , 
Tout  leur  but ,  tout  leur  foin  ne  tend  qu'à  me  détruire. 

Cependant ,  j'ofe  ici  le  dire  y 

Dans  le  Monde  ils  n'ont  point  d'amîs 
Qui  leur  faffent  le  bien  que  je  fçaisleur  produire  ; 
Malgré  tout  ce  qu'ils  font  pour  me  perdre  &  me  nuire  , 
C'cft  moi  qui  les  foutiens  ,  c'efi  moi  qui  les  nourris. 

LaFiern- 

L)  U  Mortel  ou'en-ces  Ver^je  trace 

Tâchez  dé  deviner  le  nom. 

C'eft  un  vilain  qui ,  de  (à  grâce  y 

Change  le  Padoleen  poifon. 

C'efl  un  ingrat ,  une  ame  balTe  , 

Qui  retient  fon  maître  en  prifon.  L'Avare^ 

V^  U  â  N  D  je  fiiis  feu!  ^  je  ne  fuis  rien  , 
Etpeu  de  chofè  en  compagnie  ; 
Cependa^it  je  fais  quelque  bien  : 
Mais  il  faut  qu'on  me  multipiie.. 


.J 
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Je  fuis  père  âe  trois  enfans  , 
Moins  forts ,  mais  plus  vieux  que  leur  père  ; 
Quoiqu'ils  foient  bannis  dès  longtems  , 
On  les  voit  dans  plus  d'une  affaire. 

Dans  tnaînte  Eglife  fréquemment 
Des  gens  de  robe ,  pour  moi ,  viennent  ; 
Et  c'eft-là  qu'ordinairement , 
Sans  me  regarder ,  ils  me  prennent* 

Tous  les  foirs  &  tous  les  matins  , 

Je  cours  les  fauxbourgs  &  la  ville  ; 

Mais  la  maifon  des  Quinze-Vingt;^ 

Eft  mon  principal  domicile.  Le  Liard^ 

J  E  n'ai  que  deux  pieds  j  &  pourtant 
Du  nord  jufqu'au  midi ,  du  levant  au  couchant ,. 
Nuit  &  jour ,  en  tout  tems ,  &  fur  terre ,  &  fur.ronde  , 
Jje  parcours  tout  le  Mondé. 
Sans  parler ,  entendre  ,  ni  voir^ 
Ceft  moi  qui  du  Dodeur  mets  au  jour  le  fc^avoir  ; 
Du  devoir  d'un  Soldat ,  j'inftruis  le  Militaire  : 
Ceft  par  moi  qu'un  Banquier  fait  aller  fon  comptoir  ; 
J'enfeigne  à  l'Avocat  ce  qu'il  doit  dire  &  faire  ; 
Garde-note  &  Greffier  me  tiennent  tous  les  }ours  ; 
Philis  m'occupe  à  fa  toilette. 
Sans  recourir  à  mon  fecours  , 
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On  ne  fait  pas  la  moindre  emplette. 
Des  injures  de  l'air,  8c  de  Tipre  faifon  , 

Quand  je  défends  une  maifon  , 
Cela  n'indique  pas  une  grande  opulence. 
Je  fers  également  le  crime  &  Tinnocence  ; 

L'homme  d'efprit ,  comme  roîfon. 

J'adoucis  les^maux  de  Tabiènce , 

Et  les  rigueurs  de  la  prifon* 

Je  n*ai  qu'un  nom  qui  n'eft  pas  long. 
Tous  les  jours,cependant,dansla  ville  où  nous  fommes. 

Et  dans  tous  les  autres  cantons  , 

De  plus  de  cent  mille  hommes , 
Je  porte  tous  les  noms.  Le  Papier. 

A  O  u  R  fçavoîr  qui  je  luis 

Il  ne  faut  point ,  amis , 

Un  étude  profonde. 
Je  n'offre  ni  couleur,  ni  figure ,  ni  traits  ; 
Je  fuis  ce  que  jamais  on  n'a  vu  dans  le  Monde  , 

Et  ce  qu'on  ne  verra  jamais. 
Cette  Énigme ,  pour  vous ,  efl-elle  embarralTante  ? 
Songez,  pour  me  trouver ,  que  je  fuis  où  l'on  chante. 

Il  eu:  certain  être  învi/îble 

Qui  bleffe  nos  cœurs ,  malgré  nous. 

Le  lieu  le  plus  inacceifible 
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N'eft  point  à  couvert  de  Tes  coups, 
l>e  lui ,  rOifiveié  ,  prefque  toujours,  accouche. 
Du  matin  ,  jufqu'au  tems  où  le  foleil  fe  couche  , 
Loin  (le  l'Objet  aimé,  partout  il  fuit  nos  pas. 
Son  atteinte  fâcheuse  ,  aux  plus  fiers  Potentats  , 
Pour  le  peu  qu'il  les  touche ., 
.  Fait  étendre  les  bras. 
<2.u:4quefois  même ,  aux  Rois  il  fait  ouvrir  la  bouche. 
Les  modernes  écrits  le  font  naître  ,  &  fouvent 
L'Orateur  le  débite,  &  l'Imprimeur  le  vend,     VEnnid. 

J  E  porte  le  nom  du  féjour 
Le  plus  riche  de  ceux  où  Plutus  tient  fa  cour, 

C'eft  le  doux  Printems  qui  fait  naître 

Les  mets  dont  j'aime  à  me  repaître, 
L'Été  ,  l'Automne  auffi  me  donnent  des  repas  : 
C'eil  pourquoi  ces  faifons  ont  pour  moi  des  appas. 
Mais  avec  foin  ,  toujours  au  froid  je  me  dérobe  ; 
Tel  que  cet  Ancien  ,  qui.,  couvert  d'un  manteau. 

Dit  :  Omnia  mecam  porto. 
Partout  où  l'on  me  voit  fur  ce  terreftre  globe  , 

Je  porte ,  avec  moi ,  mon  berceau  , 

Mon  pakis  ,  &  ma  garde-robe  , 

Mes  magafîns ,  &  mon  tombeau.  L?  LimaSm 

Originaire  de  Provence , 
J'habite  maintenant  tous  les  lieux  de  la  France  ; 
Cbet  les  Étrangers  même  on  me  voit  quelquefois. 
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Des  environs  de  la  Samaritaine  ; 
La  Mode  me  conduit  dans  les  palais  des  Rois* 
A  mon  père  fouvent  j*ai  cauCe  de  la  peine  , 
Et  mon  e(prit  malin  lui  fît  (ëntir  du  bois. 
Je  fais  partout  du  bien  ;  j'ai  même  tant  de  charmes  ^ 

Que  fur  la  perte  d'un  procès , 
Sur  les  rigueurs  dlris ,  &  fur  d'autres  allarmeg  ; 

J'endors  le  dépit  des  François. 
Monté  fur  tous  les  tons ,  couvert  de  toute  étoffe  » 
Gïmique  ;  férieux  ,  critique ,  adulateur  , 
Délicat,  poliffon  ,  véridiquc,  menteur  , 
Libénin ,  par  état ,  &  par  fois  ,  Philofophe  ; 

Berger ,  Soldat ,  Amant ,  Buveur , 
Tout  eft  de  mon  reffort ,  à  tout  je  me  defUne. 
J'ai ,  dans  cette  cité,  trois  fbutiens  principaux, 

(  Qui  pourra  deviner ,  devine  :  ) 

Un  petit ,  un  grand ,  puis  un  gros. 

Au  Théâtre ,  je  fuis  utile  ; 
Le  fîlence ,  par  moi  >  de  la  table  s'exile  ; 
Dans  les  cercles ,  je  ftrs  en  vieux  &  nouveau  ftyle  ; 
Des  plaifîrs  du  delTert  agréable  mobile  , 
On  m'admire  à  la  Cour ,  on  ihe  fête  à  la  Ville  ; 
J'amufe ,  fous  l'ormeau ,  dans  le  champêtre  afyle; 
Comme  fiir  terre ,  en  mer  je  diflîpe  la  bile. 
Veut- on  encor  un  trait  plus  clair  &  plus  facile  î 
La  rime  vous  dira  qui  je  fuis ....  Vaudeville» 

CANTATES. 


C   A    N    T  A  T   E 

A   DEUX  VOIX, 

SUR  LACONFALESCENCE 
DE  M.  LE  DUC  DE  FRONSAC. 


LA    FRANCE,    LA    SANTÉ. 

R  É  6  r  T. 

L  A     F  R  A  N  C  E. 

U  E  i  inonftre ,  éch?ppé  Ju  Ténare , 
Semé  l'horreur  autour  de  nous  ?  ' 

Sur  qui  fa  colère  barbare 
'Fera-t  elle  tomber  fes  redoutables  coups  ? 
!    Que  Tois-  e  f  ô  ciel  !  quelle  afireufe  dHèrace  ! 
Mes  deftins  font  Ués  aux  beaux  jours  qu'il  menace , 
"  je  vais  reflentit  le^oids  de Ibncourroux. 
TomlV,  R 
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Arbitrtsde  mon  fort,  c'eft  en  vous  que  fei|iere^ 
!Dieux  puiiïans ,  ègnzlet  pour  moi  votre  pouyoîr. 
La  France  attend  du  Fils  le  courage  du  Père  : 
Saurez  du  noir  trépas  ma  gloire  Se  mon  efpcMr. 

AIR. 

Accourez ,  charmante  Déeflè  ; 
Santé  y  retenez  en  ce  jour. 
Calmez,  par  yotre  heureux  retour  » 
Ia  vite  douleur  qui  me  preilè. 

Replongez  ati  fond  des  enfers 
Le  monftre  dont  jp  crains  la  rage* 
Rendez  aux  yctnx  ée  Wiù^aa 
Le  (kng  des  Dieux  &  leur  image* 

R  £  c  I  Y» 

LA    SANTÉ. 

France ,  rendez  le  calme  àir^  ûias  éplorés  , 
Mon  fecours  a  lempli  votre  jttfte  e^émnce  ; 

Celui  pour  qui  vous  m'implorez  , 
A ,  de  l'enfer  jaloux ,  dompté  la  violcncew 

A  I   R. 

Loin  derObjetiie  vos  fouhaks , 
Si  vous  m'avez  v&  difparoitre , 
C*étoit  pouc  lui  iâise  fionnpkre 
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ï-'împortance  de  mts  bienfaits  ; 
Pour  toujours  je  l'ai  fait  renaître , 
Je  ne  le  quitterai  pinaîs. 

Récit. 
LAFRANCE. 
Quel  plaî/îr  dans  mon  fein  répand  cette  prpm^flc  ! 
Que  ne  devronsnout  point  à  vos  foins  généreux  ? 
Déjà  dam  tous  les  cœurs  les  foupirs  do^lgurcwç 
Sont  remplacés  par  rallégreflè. 

AIR. 
Ah  !  que  mci  fcnt  font  enchanté*  ! 
rObjet  de  nôtrt  amour  a  bra^é  l'onde  noîre^ 
Trpmpette bruyante ,  éditez; 

Chantez  ,  chantez  , 
Et  nos  plai/îrs ,  &  fa  vifloire. 

*  ^^  i  »#    . 
l'A     SANTÉ 

ï>c$  Ly,  charmant  efpoir.  6  Vousque  la  Santé 
Rappelle  des  bords  dû  Léthé  , 
Sur  les  pa^d'un  îUuftrePçie  , 
Rempliflèz  la  noble  carrière 
Que  Vous  préparent  les  Deftins. 
On  coftnoit  les  Héfç.  à  4cs  fignes  certains. 

Rii 
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LÀ     FRANCE. 

Un  doux  prëfage  nous  &it  croire 
Que  Vous  fçaurez ,  par  la  vakitr , 
Éternifer  Votre  mémoire. 

D  UO. 

Des  Dieux  fécondez  la  faveur  : 
Gonfervez ,  pouV  notre  bonheur  V 
Dès  jours  deftinés  à  la  gloire. 

Devant  les  yeux  ayez  toujours 

Ce  que  de  Vous  l'État  défire  ; 

Et  fouve^e^^ycfus  que  Vos  ]ouft      •     *  ' 

Sqnc  tttoins  â  VjOtts  qu*à  cet  ^œpire#    , 

Vos  ayeux  ont  été  le  foutien  de  nos  Roîs. 
Vivez,  pour  mériter,  par  de  pareils  exploits^ 
Une  place  dans  THiftoire. 

Vivez,  pour  contenter  les  vœu^ 
De  tous  les  h^i^ns  deuil  lieux  ' 
Qu'arrofent  la  Seine  &  la  Loire. 

Des  Dieux  fçcohdez  iàu  fiiveur  : 
Confervez ,  ppur  notre  bonheur  ,    ; 
Des  jours  deftifiéfàJla  gloire.  : 
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AUTRE. 

LE  MARIAGE  PAR  INTÉRE^r, 

Réel  T. 

V^  U  E  L  fped?cle  enchanteur  éblouît  mes  regards  ï 
De  quels-  Ions  éclatans  retentit  ce  rivage  \ 
Un  fuperbe  Qf  pareil  m'offre  ,  de  toutes  parts  ,* 
Des   plus  riches  tF^fors'  le  brillant  alTemblaf^e. 
Non  ,  ces  lieux  d'un  mortel  ne  font  point  le  féjoun 
C'efl  le  Temple  fameux  où  THymen  tient  fa  eour. 

Que  d'amarrts  TAvarice  entrante 
Pour  leur  donner  des  fers  aux  pieds  de  ces  autels  ? 
Que  de  jejmes  Beautés  ^  que  rintécét  amené  , 
S'y  viennent  eacliainer  par  des  noeuds  éternels  î 

A  1  R. 

Quel  tran(port  fatal  vous  anime  !* 
Quel  délire  trouble  vos  cœurs  ! 
Amants  ,  ouvrei  les  yeux  ;  voyez  ,  craignei  Tabiili* 
Que  Plutus  cache  foiTS  les  fleurs. 
Un  funëfte  fort  va  détruire    . 
.    L'efpoir  qui  fçut  vous  enyvrer  ; 
Et  le  faux  bien  qui  vous  attire, 
A  d'e  vrais  maux  va  vous  livrer. 


po  CANTATES. 

R  i  c  I  T. 

le  Temple  s'ouvre  i.6  ciel!  quelle  image  terrible» 
Dans  ce  fatal  moment ,  épouvante  mes  yeux  ! 

Je  frémis  à  rafpeâ  horrible 
Des  monftres  dévorans  qui  défolent  ces  lieux  ! 
Les  Chngrins ,  les  Regrets ,  la  Douleur ,  la  Triftefle , 

y  font  régner  le  Déferpjir. 
J'y  vois  le  froid  Dégoût  étouffer  la  Tcndrcflè  ^ 
Et  VÂmour  expirer  dans  les  bras  du  Devoir* 

ARIETTE. 

L'époufe  volage 
Recherche  Thommage 
D*uç  nouvel  amant  ; 
L'époux  infidèle , 
Près  d'une  autre  Belle  ,^ 
Trahit  fon  ferment. 
La  gcne,  la  crainte, 
L'ennui ,  la  contrainte 
Les  troublent  toujours  ; 
Les  foins ,  les  allarmes 
Détruifent  les  charmes 
De  leurs  plus  beaux  jours* 

R  é  c  I  T. 

Hâtons-nous  de  quitter  un  féjour  déteftable  , 
Qui ,  fous  l'ajppas  trompeur  d'un  dehors  gracieux , 


CAKTATES;  j^i 

N'ous  cache  un  enfer  véritable. 
Fuyons  y  dérobons  à  nos  yeux 
De  ces  triâes  époux  le  ipeâacle  odieux. 

AIR. 

Voulez- VOU1  qu'à  vos  fouhzîu 
L'Hymen  fe  rende  propice , 
Jeunes  coeurs  ,  que  jamais 
t'or  ne  vou«  éblouilîè. 
Des  lieux  où  règne  l'Avarice  , 
Les  Dieux  ont  exilé  la  paix. 
Que  TAmitié  vous  uniffe  ; 
Des  liens  remplis  d'attraits 
Rendront  vos  coeurs  fatisfiits. 


C4NTATILLE. 


Q 


U  o  I  !  dé  ji  m  me  fois  !  fit  ton  cœur  inconftant 
Va  porter  ailleurs  fon  homaxage  ! 
Mon  amour  devroit-ir  éprouver  cet  outrage  l 
Hélas  !  hélas  !  le  même  infbnt 
Ta  vu  fatisfait  8f  volage* 
Reviens ,  reviens  ;  qu'un  prompt  retour 
De  mes  regrets  calme  la  violence. 
Si  ton  coeur  ne  veut  pas  me  cendre  fon  amour  , 

Ah  !  rends  -  moi  du  moins  U  préfence. 

Riv 
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Ceft  aînfi  que  la  Rofe  en  pleurs 
Tâchoit  de  ranimer  (on  amant  infidèle» 

Vœux  fuperflus ,  vaines  clameurs  ! 

Pendant  la  plainte  de  la  Belle , 
L'Ingrat  avoit  déjà  trompé  deux  autres  fleurs* 

A  RI  ET  T  El 

Cfuel  Tyran  des  cœurs ,  que  de  maux  tu  nous  caufesf 
Depuis  longtems  ,  hélas  !  fans  fruit  nous  t'implorons» 

Toutes  les  Belles  font  des  rofes  ; 

Tous  les  Amants ,  des  papillons* 


AUTRE. 

JlOur.quoi  changer  comme  vous  faites , 
DifoîtyUn  jour  y  la  Rofé  au  papillon  léger  î 
Petit  inconftant  que  vous  êtes  y 
Vous  verra-t-on  (ans  cefTe  voltiger  f 

Sans  raifon  ,  lui  dit-il ,  votre  courroux  m'accufe» 

Ceffez  de  m'imputer  mes  légères  ardeurs. 

Non ,  non ,  les  papillons  ne  manquent  pas  d'excofc: 

S'ils  carreflent  toutes  les  fleurs  » 

Ceft  qu'aucune  ne  les  refiife. 


^S!i 


V  A  R  I  E  T  E  s 


U  E  ce  ibii  (agefle ,  ou  folie  y 
Chacun  eft  ici  bas  pour  la  variété, 
C*eft  d'elle  que  dépend  le  bonheur  de  la  vie;. 
Ce  qui  livre  d'abord  nos  cœurs  à  la  gaité  ^ 
Bientôt  nous  lafïè  Se  nouff  ennuie». 
Lorl^ue  je  fuis  dans  un  chemin , 
Et  qu'il  s'offre  à  mes  yeux  une  grande  avenue  ^ 
Cet  a(peô  ,  dans  l'abord ,.  flatte  moname  émue^ 
Et  j'en  admire  le  lointain. 
Mais  bientôt fe  longue  étendue* 
Importune  mon  œifcKa^rin  ; 
Et  pour  avoir  un  autre  point  de  vue  ^, 
Je  brûle  d'en  trouver  la  fin. 

O  X ,  dans  tes  Lunaires  climats  ^ 
Comme  AVrftote  le  rapporte  , 
Zéphy,r ,  fur  fes  aîlcs ,  emporte 


SM  VAKl  ET  t  SL 

Tout  ce  que  Ton  perd  ici  ba«, 
,  Il  faut  qu*eii  ces  vaftes  campagbes  ^ 
Dont  les  bords  nous  Xont  inconnue  »  I 

Il  Toit  trois  ou  quatre  nionGigiies  ^ 

De  coflif  ils  dç  de  tems  perdus. 

U  N  homme  enclin  à  la  colère  , 
Colère  qui  fouvent  tUoit  i  la  fureur  , 
De  ce  vice ,  à  la  fin  ,.  fçut.  délivrer  l'on  cœur  ; 

Et  voici  de  quelle  manière  : 

Toutes  les  foii  qu'il  n'avoit  pu 
De  cette  paflîon  dompter  la  violence  , 
De  vin  il  s*impofoit  h  cryelle  abftinence  ; 
Pas  un  fcul  petit  coup  j  ce  jour-là  ,  n'étoit  bu. 

Lorfque  de  ce  vice ,  au  contraire , 
Un  généreux  effort  Tavoit  rendu  vainqueur  , 
Du  breuvage  bacchique  il  doubloit  rordiuairc  j. 

Beaucoup  de  vin  ^  &  du  nueilleiM^  ^ 

Du  triomphe  étoit  le  fàlaire. 
De  ce  fait  il  advint  que ,  petit-è-rpe tit.,. 
Par  la  fidélité  qu'il  euç  à  fatis^re 

Au  devoir  qu'il  s'étoît  jwefcrit , 
Il  parvint  â  donner  des  loixàla  colère. 
On  demande  â  préfent  quelle  efiiœe  on  doit  feire 

Du  moyen  dont  il  fe  fervit  ? 
Faut-il  liÇ  condamner  ?  Faut-il  qu^onfa^laudiflc  t 
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Car  ,  pour  en  parler  fidnement , 

C'efi  vaincre  un  vice  par  un  vice. 
Moi ,  je  dis  qu'il  fit  bien ,  &  de  mon  fentîmenr 

Voici  le  fondement. 
Les  aveugles  tranQ)orts  de  fa  colère  extrême 

Retomboient  (buve«t  fur  autrui  ; 

Femme  ,  enfans ,  père  &  merc  même ,         »        ' 
Chacun  en  reffentoît  un  violent  ennui  ; 
Au  lieu  que  ,  par  le  vin ,  en  eût-il  pris  un  muid  ,, 

Il  ne  faifoit  tort  qu'à  lui-même  ; 
Tout  rinconvénient  ne  tomboit  que  fiir  lui*. 

♦♦♦ 

0 1  les  Caftors  parloient ,  comme  du  teras  d'Éfope  ,, 
Oh  !  qu!ils  dcclameroient  contre  la  cruauté 
Du  Sort  9  qui  les  réduit  à  la  nécefiîté 
D'envojref  leurs  peaux  en  Europe  ^ 
Pour  couvrir  unt  d'orgueil  &  de  iE^mité  ! 

V^  E  Charlatan  n*efi  pas  menteur,. 
Quand  de  fon  élixîr  il  vante  la  puiflance,. 
Le  plus  cruel  des  maux ,  c*eft  la  triôe  indigence^. 
Tous  les  JQurs-ce  remède  en  guérit  fon  Auteur.. 


19^  VARIÉTÉS. 

•Ll  A  N  f  ce  tems-cî  qu'6ft-ce  qu'un  Sagei 
R  JÊ  p  o   N  s  E. 

Je  ne  croîs  pas  pouvoir  vous  en  tracer  limage» 
L'autre  jour ,  «cependant ,  j'ai  lu  je  ne  fçais  o(k , 
Qu'un  Sage  efl  un  mortel  â  qui  les  maux  &  l'âg^ 
Ont  oté ,  mglgr^  lui  y  le  pouvoir  d'être  fou» 

JLé  E  charmant  (ils  de  Séniclc  ^ 

Calme ,  par  fâ  douce  paiirniKe ,, 

Toute  difpute&  démêlé. 
Jamais  Thémis  n'employa  fa  balance  ,^ 
Pour  les  procès  dont  ce  Dieu  s'eû  mcié,. 

.  V  O  u  s  qui  fçavez  à  fond  l'es  cas  de  confcience».. 

D odeurs,   tirez.-moi  d'embarras. 
J'aire(^u  de  quelqu'un  un  plaifîrxl'importance:. 

Sa  généreufe  bienfaifance 
M'a  tire  d'un  mauvais  pas  ; 

En  un  mot ,  je  lui  dois  la  vie*. 
Ce  quelqu'un ,  qui  pour  lors  étoit  homme  d'honneur» 
Et  dont  la  renommée  éloîf  bien  établie  , 

Devient  par  la  fuite  un  voleur , 
Un  fcélérat  ^clîà  ,  de  qui  la  barbarie 
Répand  aux  environs.&  le-meurtre  &  rhorreuti. 
J<  puis,  ^de  la  ûicur ,  délivrer  ma  patrie. j.. 
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Et  fi  je  dis  un  mot ,  il  peut  être  arrêté.. 

Faudra-^-îl ,  parreconnbifTance , 
Garder ,  pour  le  fauver ,  un  éternel  fîlence; 
En  trahiflant  le  bien  dé  la  Société  ? 
Faudra-t-il ,  oubliant  fon  premier  caraôere  ,- 

Et  leplaiiîr  qu'il  m'a  f^u  faire  , 
Pour  rintéréc  public  perdre  mon  biènfàîâeur  ? 
Je  fuis  bon  citoyen  :  mais  je  ne  pourrois  guère 
A.  ce  dernier  parti  déterminer  mon  cœur., 

L)  A  H  5  les  facrifîces  antiques  , 
tes  Grecs  &  les  Romains  ,  fur  ce  point ,  fanatiquer». 
Vers  lés  Dieux  irrités  s'acquittoient,  aux  dépens 

Des  quadrupèdes  innocens. 
La  dbfe  s'augmeMoit ,  plusTofFenfe  étoît  grande,. 
On  vous  facrifioit  dix ,  vingt ,  trente  animaux  ; 
Le  nombre  étoit  plus  fort  de  b  part  des  dévots  , , 
Ft  jufqu'à  l'Hécatombe  on  a  pouflé  l'offrande.. 
'  Quelle  fatale  erreur  avcuglojt  nos  ayeux  ! 
Leur  encens  n'eût-il  pas  monté.plus  vite  aux  cieu». 
Si  le  vice  immolé  parleurs  coeurs  magnanimes  > 
Eut  payé  furTautel  fes   forfaits  odieux. 
Et   d  des  paffions  on  eût  fait  les  vi^imcs. 

Du  facVifice  offert  aux  Dieux  l 
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^  U  L  Dieu  )  pas  même  le  porteur 
Des  terribles  feux  du  tonnerre , 
N'a  les  bras  longs  comme  TErreur  ; 
Elle  embrafTe  toute  la  terre* 

X:  O  u  ïL  tous  états  ,. 
En  tous  climats, 
La  vie  efl  pleine  de  trideilè» 
Les  chagrins  &  les  maux  y 
Qui  la  fuiyent  fans  cefTe , 
De  nos  coeurs  agités  bannîiTent  le  repot. 
Comc'elle  y  quelquefois ,  dans  Tennui  qui  nous  piellè  , 

Nous  ofons  lâcher  de  gros  mots. 
IJ  n'eft  rien  cependant  qui  plus  nous  intéreflè  ;. 
On  ne  peut  la  quitter  ,  &  c'eft  une  maitre& 
Qu'on  aime  avec  tous  fes  défauts* 

Lj  E  François  eft-il  eftimable  ? 
A  tous  égards  ,  nenni  :  je  n'ofe  Taffirmer  , 
Vu  la  légertfté  dont  fon  cœur  eft  coupable  , 

Plus  que  je  ne  puis  l'cxprimef. 
Bien  eft^-il  vrai  qu'il  joint  à  Pefprit  fociable 

D'autres  dons  qui  le  font  aimer. 
Bon  buveur ,  vif  amant ,  intrépide  guerrier  ^ 

A  table ,  au  combat ,  à  Cy  there , 

Le  gôut ,  la  valeur ,  Fart  de  plaire , 
KéumiTem  chez  lui,  pampre,  mirthe  &  laurier». 
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A  L  L  I  R  ,  venir  ,  courir  fans  ccflè  ; 
Vouloir,  ne  pas  vouloir ,  fans  raifon ,  (ans  fujet;. 
Toujours  feire  &  trahir  une  vaine  promeflè  j 
Etre  éfourdi ,  volage  ,  inconftant,  indifcret  ; 
Prodi  4uer  follement,  emprunter ,  mettre  enprefle;. 
Dire  tout  a  rebours  ,  ne  rien  faire  à  propos  : 
Ce  font-U lesdéfauts  de  la  vive  Jeunefle ^ 

Alais  qu'elle  y  joint  de  gentilleffe  !. 
Tes  vertus,  âge  mûr  »  valent-iU  ces  défauts  i 

V^  U  '  u  N  autre,  méjprifant  danger  &  précîpice>, 
Parcoure  les  climats  connus  des   Talapoins  ; 
Qu  il  aille  fur  les  flots  ,  conduit  par  l'avarice^ 
S'expofèr  àJervir  de  pâture  aux  marfouins  ; 

Pour  une  formne  bien  grande  , 
Je  ne  fuis  point  d'humeur  à  prendre  tant  da  foini  : 
A  la  bonté  des  Dieux  tout  ce  que  je  demande  > 

Cdk  de  m'aSanchir  des  befoins»> 

î)  D  R  les  cpn frères  de  Mercure , 
Dont  Tefprit  eft  Bénin ,  doux  ^  commode,  obligeant , 

Pourquoi  l'importune  cenfure 
Lance-t-elle  toujours  quelque  trait  outrageant  ? 

Par  maint  exemple ,  il  eft  notoire 
Qu'à  rhoniieur  cet  emploi  n*a  rien  de  dérogeait^ 
A  leur  table ,  tes  Dieux  ne  laiiFeiit-ils  pas  hoirie 
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Ceux  qui ,  pour  ce  métier ,  font  voir  de  rentregcnu 
C'eft  pour  eux  un  canal  8c  d'honneur  &  d'argent  ; 
Le  çrand  Jupiter  même  y  trouye  tant  de  gloire  ^ 
Que  de  fon  propre-fils  il  a  fait  fon  Agent- 

•  ««^ 

J-i  •  U  s  A  G  E  dés  (antés  que  Ton  boit  à  là  taBlé  ,. 

N'eft  pas  autrement  raifonnable  : 
J'ofc  le  mettre  au  rang  des  abus  les  p'his  vains  ;. 

Et  je  ne  crois  pas  que  lamode 

Ait  rien  fiiit  de  plus  incommode. 
L'Architriclin ,  furtout ,  eft  celui  que  je  plains»- 
Après  avoir  fervi  tour-à-tour  tout  le  monde  , 

Les  bras  las  &  prefque  rendus  ,. 
Il  faut  quc'touc-à-coup  ii s'incline  à  la  ronde,. 

Dix  fois  de  fuite,  &  fouventplus. 

Pour  répondre  à  tous  ces  laluts. 

n  eft  encore  nnfi  manie, 

Que  l'on  verroit bienttî)t  bannie  , . 

Si  l'on  fuivoit  mon  fentiment  ;. 

C'eii  la  vaine  cérémonie 

De  choquer  tous  de  compagnie^ 

Et  de  trinquer  â  tout  moment.. 

Ditesrmoi  ce  que  figni£e 
Gè  bruit  perpétuel ,  ce  continuel  choc  ? 
A  votre  fanté.,  tinc  ;  â  la  votre ,  toc  ,  toc  ; 
Au  retour  de  Moniteur ,  aux  £;lai(irs  de  ^dame^N 
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Que  (ait  la  bacchique  liqueur  , 
Dont,  nous  allons  laver  notre  ame , 
Aux  plaiiîrj  de  Madame ,  au  retour  de  Moirfîeur  { 

Jt^  OuR  jouir ,  dans  l'hymen^  d'un  defiin  plus  heureux  ^ 

Il  auroit  été.  néceffaire 

Que  Dame  Nature  eût  fçu  faire 
Le  mari  fans  oreille  ,  &  la  femme  (ans  yeux» 
Dans  les  fréquens  débats  qui  divifent  leur  ame  ^ 

On  ne  les  verrou  pas  tomber  ; 
L'époux  n'entendroit  point  les  clameurs  d^fa  femmej. 
La  femme  ne  pourroit  voir  fon  mari  fourber; 

V^Ué  refte-t-îl,  qu'emporte-t-on> 
Cruelle  Atropos  ,  quand  tu  tranches. 
Le  nœud  qui  nous  attache  au  terreftre  limon  , 
Et  qu'on  s'embarque  en  quatre  planches ^ 
'  Pour  aller  paffe»  l'Achcron  î 

♦♦♦ 

^  U  A  N  D  rar:e  d'or  regnoît  au  Monde  ,> 

Ce  métal  étoit  inconnu  ; 

Et  c'eft  depuis  que  l'or  abonde  , 

Que  rage  de  fer  eu  venu. 
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(^  U  A  V  D  je  vois  »  dans  notre  Paris  9 
Montrer  au  doigt  tant  de  maris. 
Cet  abus  enSamme  ma  bile. 
En  font-ils  la  caufe  ,  entre  nous  î 
Dans  lé  ccmr  d'une  femme  habile  » 
Croyez-vous  qu*il  foit  bien  facile 
De  prévenir  de  certains  coups  f 
Noa)  je  ne  puis  voir ,  fans  courroux  , 
Que ,  dans  un  vaiiTeau  5  fragile  ^ 
On  ait  mis  Tboimeuf  des  époux* 

vy  Toi  qui  fçaîf  mefurer.les  inftant  , 
Fille  de  TArt ,  interprète  du  Tems  , 
Montre ,  ma  compagne  chérie ,. 
De  ma  fin ,  nuit  &  jour ,  ton  mouvement  exaA 
Avertit  ma  phjla'bphie  ; 
Et  chaque  fois  que  tu  fais  tac  ^ 
Cefl  autant  de  pris  fur  ma  vie. 
^^•^ 

il  N  y  A  I M  la  Fortune  févere. 
Chaque  jour ,  contre  moi ,  redouble  fa  rigueur  ; 

Tous  les  efforts  de  fa  colère 
Ne  la  feront  jamais  triompher  de  mon  cœur. 

Dût  cette  cruelle  Déeffe 

lile  réduire  à  la  nudité , 

J'aurai  du  moins ,  dans  ma  trifieife , 
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laZ  confolance  vanité 
De  reflfembler ,  en  ma  détceilê  » 
AïAîxtotut  y,  àla  Vérité. 
♦♦* 

Oui,  ferai  déjldît,&  j'y  fuis  entêté  ^ 

Dans  une  agréable  Jeunelle , 

Quand  je  vois  un  air  de  g^ké  , 
£t  qu  au3c  charmes  pi4uans  de  la  vivacité 
£Ue  joint  une  humeur  dont  îe  charme  intéreflè  y 

Je  préfère  fa  gentillelTe  ,  - 

A  la  plus  parfaite  beauté* 

Quelle  erreur  !  ciel  !  quelle  foibleile  ! 

Quoi  !  répaifTeur  d'un  Carolus 

Sur  la  bordure  d'une  bouche  ; 

Le  quart  d'une  nuance  ,.au  plus  ^ 

Sur  la  peau  d  un  minois  qui  touche  ; 
Dans  l'orbite  de  Toeil  une  ligne  de  moins  y 
Balancera  nos  vœux  &  fufpendra  nos  foins  ! 
Si  Ton  nomme  cela  fine  délicateflè  ; 

Si  tel  eft  le  goût  des  G  ourmets  ; 

Je  n'en  yeux  point  de  cette  efpece  , 

Et  j'y  renonce  pour  jamais. 

X  L  n*eft  point  de  malheur  dont  quelqu'un  ne  profite.. 
Des  Créateurs  d'impôts  la  guerre  eft  le  foutien  ; 
Quand  tout  le  monde  meurt ,  le  Crieur  reffufcitc  ; 
La  foudre  &  la  tempête  aux  Couvreurs  font  du  bien  ; 


,4^4  V  A  R  IjÉ  rÉ's:' 

La  fièvre  aux  Médecins  procure  un- bénéfice; 
Four  certains  Charlatans ,  les  Débauchés  font  bons  ; 
Pes  Juges ,  la  Chicane  eft  la  nierernourrice  ; 
Aux  Exempts , .  aux  Pre  YÔti; ,  il  faut  des  Vagabonds^ 

A  D  V I  N  T  qu'un  jour  un  Militaire 

Des  environs  tle  Pézénas , 

Facétieux  ,  c'eft  Torâtnaire  ; 
Riche ,  c'eft  ce  qu'on  vait  très-peu  dans  ces  clJmatî» 
Advint ,  dis-je ,  qu'il  fut  bleilé  dans  une  a0àir^  : 
Voyant  qu'il  ne  pouvoitfuir  la  loi  d'Atropos  , 
Soit  appas  d'un  bon  mot  ,   toit  aigreur  de  la  bile  ^ 

En  h^ine  du  Chef  inhabile 
Qui  l'avoit  au  péril  Jivré  mal-à-propos, 

Il  lai  fia ,  par  fon  codiLile  , 

Forte  fomme  à  des  gens  dévots  , 

Pour  prier  la  Toute-Ptîi fiance 

De  vouloir  donner  â  la  France 

De  bons&  prudens  Généraux- 

Par  une  fembiable  laillie  , 

Ou  fî ,  vous  l'aimez  mieux  ,  folie  y 
Certain  Seigneur ,  connu  par  de  comiques  traits  , 

Sur  le  paint  de  finir  fa  vie , 

Fit  à  fa  Paroiflè  un  gros  legs  , 

Pour  expier ,  par  des  prières  y 

Les  menfonges  de  les  valets  , 

Les  vols  de  (es  hommes  d'af&ires , 
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X-es  dédicaces  des.  Auteufs  , 
L'encens  perÇde&Jes  chimères 
Dont  l'avoient  bercé  les  Flatteufs. 
-♦♦♦ 

U  *  XJ  N  très-modîque  bien  les  Dieux  m'ont  panagc  ; 
ID*un  âge  plus  que  mûr  mon  front  porte  l'affiche  z 
Je  ûiis ,  malgré  cela ,  <ont<Ht  du  fort  que  j'aL 

.  Quiconque  ne  doit  ripn.,  eft.richp  ; 

<^uiconque  eu  fain ,  n*eft  pas  âge* 

V<£Uand  on  nous  entretient  de  fameux  Perfonnages  , 
I^ont  nous  ne  cçnnoifibus  1^  taille  ni  les  traits  i 
X.*iinaginatioi;i  jnous  offre  leurs,  images  , 

Sous  les  dehors  les  plus  parfaits.         '  '     • 

Jlejpapii  de  leur  valeur ,  imbu  de  leurs  hauts  faits  , 

L^eiprit  jamais  ne  fe^figure  *    > 

Que  tant  de  grands  travaux  ,  tant  d'exploits  înoiiîs 
Puiffent  avojr  été  produits   ' 
Par  une  petite  figure. 
Nous  voyons  leurs  Auteurs  ti^ux,  grands  &  faits  au  tour. 

.  J}<geni«Ji|t  faux  I  puîe  chimère  !        ^  ^  y 

JLe  vainqueur  de  Por'us  ,  Tureni}ê&  Luxembourg/" 
Sont  une  preu^ve  duxontraire.  ^ 

A  o  1 8  ,  la  qualité  de  Cit;pVeh  RomaJrf 
Faifoit  bien  de  i  hônneiir  a  qui  l'avoit  icqiiîfe  ;' 
£t  mitât  par  un  j{p|Mifx;iA 
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^'éloigna ,  pour  revoir  Taftrc  qui  nous  éclaire  ,       ^ 

Us  étoient ,  ces  amants  >  téte-à-téte  tous  deux  ; 

£t  le  chemin  eft  long  des  enfers  à  la  terre. 

J  *A  D  M  T  RB  tous  les  }ours  avec  quelle liarmome, 

Des  Dieux  la  puifTance  infinie 
Gouverne  les  mortels  dans  leurs  états  divers  ; 
Et  de  quelle  façon  toutes  nos  defiinées  , 
Par  d'utiles  befoins  Tune  à  l'autre  enchaînées  , 
Font  fubfîfter  ce  Tout  que  l'on  nomme  Univers, 
Parcourez  cette  immenfe  &  commune  famille  : 
Le  Boulanger  nourrit  le  Tailleur  qui  l'habille  ; 
L'altéré  Porteur  d'eau  porte  au  Cabaretier 

Le  prix  de  Peau  qu'il  vend  en  ville  ; 

Au  Préfîdent ,  au  Marguiilier, 

Le  Perruquier  fe  rend  utile  t, 
Pour  avoir ,  en  hyver ,  de  quoi  boire  &  manger» 
Le  Maçon ,  en  été ,  travaille  à  nous  loger  j^ 

Le  Courtier  diiigem ,  ingambe  ^ 

Par  le  Banquier  eA  employé  ; 

Le  Bonnetier  couvre  la  jambe 
Du- Cordonnier  qui  lui  couvre  le  pié. 
Par  quelque  a6ie  ambigu ,  tous  les  jours ,  le  Notait»» 

Du  Palais  eft  le  Nourricier; 

,  L'Auteur  barbouille  du  papier  ^ 

Le  donne  â  bon  prix  au  Libraire, 
Qui  k  vend  quelquefois  bieA  cher ,  pour  eiiii«]rec» 
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Ç'eft  aîn/î  que  la  Providence^ 

Dans  divers  trafics  &  métiers  , 

Sçachant  placer  avec  prudence 

Les  March'inds  &  les  Ouvriers , 

Fournît  à  tous  la  fubfîfiance  ; 
ït  que ,  chacun  prenant  l'emploi  qui  lu?  convient  ^ 
Par  difTérens  travaux ,  Pun  Pautre  on  Ce  foutient. 

*E*RésicTON,.  jadis ,  cet  infante  glouton  > 

Prefle  d'une  faim  dévorante  , 
Vendit ,  pour  PafTouvir ,  une  fille  charmante ,, 

Dont  il  mangea  le  prix  ,  dit-on. 

Ce  n'étoit  alors  qu'une  fable  ; 

C'efl  vérité  dans  ce  canton. 
Paris  ,  de  nos  cités  la   plus  confîdérable. 
Renferme  dans  fon  fein  plus  d'un  Ëréfîdon, 

JM  A  t  G  R  é  le  refpeâ  que  je  doij 

A  M eflieurs  de  P Académie ,  ^ 

Ils  le  trompent  phis  d'une  fois  ; 
Et  je  vais  le  prouver ,  fi  quelqu'un  m'en  défie. 
Dans  ce  vohime  épais ,  peur  qui  la  Compagnie 

Sçut  tant  de  fois  Ce  réunir , 
L'homme  eft  qualifié  d'animal  raifonnable  ;  , 

C'eft  une  erreur  infoutenable. 
Moi ,  je  Pappellcraî ,  pour  le  bien  définir  , 

Animal  indéfiniflàble. 
Tome  IV.  ^j^^  5 
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J  'Entiwdî  avec  plaifîr  ces  tuyaux  de  métal ,  i 

Qui  foutenus  du  vent ,  &  d'une  main  fçavante  ,  j 

Forment  dans  les  lieux  faints  un  accord  mu/îcal  ;  ' 

Mais  je  ne  puis  foufFrir  la  longueur  alTommantc 

D'un  homme  qui  ne  peut  cefle^. 

Fût-on  un  Marchand  ,  un  Caiviere  , 
De  Forcroix  ,  de  Daquin  eût-on  la  main  légère  , 
Le  jeu ,  jufqu'â  Tennui ,  ne  doit  pas  fe  pouflêr.      ' 

Je  veux  que  la  raifon  fiibjugue 
Les  écarts  combinés  d'une  éternelle  fugue  ^ 
Et  qu'on  {qache  finir  avant  de  nous  laflèr. 
Je  ne  veux  pas  non  plus  qu'un  chant  trop  loin  s'étende. 

Quelque  mufique  qu'on  entende , 
Malgré  ces  doux  accords  ,  malgré  ces  fons  G.  beaux  ,  i 

Malgré  ccâ  traits  brillans  du  célèbre  la  Lande  , 

VAmen  vient  toujours  à  propos. 

♦<►♦ 

T  O  o  T  ^ft  finge  i  la  Ville ,  aînfî  qu'en  la  Province  : 

Le  Marchan^reft  dv  Confeiller  ; 

Le  Confeiller ,  de  l'Officier  ; 
L\Officier ,  du  Seigneur  ;  &  le  Seigneur ,  du  Prince, 
Dans  les  Arts  libéraux  même  abus  ,  même  mal  ; 

A  tous  Faîfcurs  de  Tragédie 

Voltaire  fert  d'original  ; 

A  to«  Forgeron  d'harmonie  , 
Eameau  fext  de  modèle  &  de  maître  banal  ; 
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Deïî)réaux ,  qui  fuivit  Horace  &  Juvenal  » 

Sert  d'exemple  à  tous  Satyriqiies  ; 

Marot  y  aux  Auteurs  de  f  ondeaux  ; 
RoufTeauTeft  auxFaifeurs  d'ouvrages  PlndârîqtLes  5 

La  Fontaine  ,  aux  Conteurs  nouveaux* 
Plus  de  neuf  aujourd'hui ,  plus  de  traits  de  génie  ; 
JLe  moule  en  edcafTé  ,  tout  fuit  mêmes  chemins  • 

£t  le  meilleur  des  Écrivains 

£fi  celui  qui  le  mieux  copie» 

*^* 

A  U  X  amours  de  Femme  coquette, 

Faut-il  laiflër  un  libre  cours  î 

Muficien  >  Danfeùr ,  Poète  , 

Sont-ils  gens  à  voir  tous  les  jours  ? 

Quand  la  fièvre  ,  avec  violence  , 

Nous  prefle  &  nous  tient  en  échec  , 

Faut-il  confulter  la  fcience 

De  ces  Dodeurs  fourrés  de  Gre^i 

Quand  le  devoir  veut  que  l'on  quitte  ^^ 

Pour  quelque  tems ,  l'Objet  chéri  , 

Faut-il  en  laiilèr  la  conduite 

A  la  bonne  foi  d'un  ami  i 

Pour  la  conjugale  alliance , 

Doit-on  préférer  une  Agnèi 

A  la  femme  d'expérience  i 

Ia  légèreté  des  Plumets  « 

5i| 


^ti  VARIÉTÉS. 

Sur  le  mafllf  de  la^nance  , 
Doit-elle  eMjftorter  la  balance  ? 
Contre  l'Amour  faut-il  tenir  î 
Faut  il  céder  pour  en  guérir  ! 
Faut-il  lasflèr  dans  Tignorance 
Une  fille  jufqu*à  vingt  ans  ? 
Fa^t-il^au  fortir  de  Tenfance^ 
Lui  donner  quelque  connoiilànce 
Du  monde ,  &  des  défauts  du  temsi 
Sur  ces  matières  d^importance  , 
Je  répondrai ,  conime  on  répond 
Dans  le  pays  de  Sapience  , 
C*e(l-à^dire  y  ni  oui ,  ni  non^. 

IL  &ut avoir  dans  cette  vie  « 
Pour  jouir  d'un  fort  gracieux , 
Quand  on  eft  jeune,  belle  amie; 
Et  bon  ami ,  quand  Ofl  eft  vieux» 
♦** 

I L  n'eft  point  deî>ay6 ,  il  n'eft  point  de  féjouf 

Pareil  au  Théâtre  lyxique , 

Pour  mettre  les  talens  au  jour  ; 

Les  planches  de  ce  lieu  magique. 
Four  des  pieds  de  quinze  ans  ont  un  charme  myftique. 
<^uand  on  monte  deffus  (  eflfet  prodigieux  !  ) 
iÈlles  ont  quelquefois  une  force  élaftique , 
Qm  foutb  un  jeune  Objet  jufqu*au  troue  des  Dieux» 
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U  N  proverbe  des  plus  antiques- 
Dit  ,  qu'avec  rien  Fori  ne  fait  rien,  . 
Ces  mots  ,  à  tous  éganîs ,  me  femblent  vcrîdîques  ^ 

Et  pour  s'avancer  ,  je  foutLea 
Qu'avec*  beaucoup  d'efprit  il  Eut  un  peu  de  bien^^. 
Un  Élevé  .  dont  le  génie 
Se  livre  aux  talen's  de  Zeuxis  , 
Pàrvîendra-t-il  au  point  d'y  remporter  le  prix  t 

Un  Écolier  en  harmonie 
Sera-t-il ,  quelque  jour  ,  au  rang  des  Corellis  f 
Un  apprentirjuri(coii(ûlte 
Connoitra-t-il  les  ioix  à  fond  ? 
Un  Enfant  d'Efculape ,  en  fa  fcience  occulte'^ 
Se  rendra-t-ii  aflez  profond  , 
Pour  mériter  qu'on  le  confulte  ? 
Verrons-nous  dans  Ton  art  aflez  dode  &  fécond" 
Celui, qui  fur  lé  Pinde  ofFre  aux  Mufes  fort  culte  ? 
Si ,  depuis  les  plus  tendres  ans  ^ 
Jufques  par-delà  l'âge  adulte  , 
Chacun  d'cntr'eux  ne  peut  fub  venir  aux  dépens 
Qu'il  faut  pour  devenir  expert  dans  fes  talens*. 

De  ce  que  j'ai  dit  il  rciulte 
QueCins  un  cermm  qu2d,fnns  quelqu*aidcoumoyen«.r 
La  plus  parfaite  intelligence  , 
La  plus  adive  diligence  , 
Ne  feront  pas  fortir  de  l'état  mitoyen; 

Siii 
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L'HOMME    CONTENT. 

J  'A  I  dix  mille  hommes  en  Bourgogne, 
Qui  cultivent ,  pour  moi ,  certain  fruit  plein  d'attrait»  , 

Dont  Silène  rougit  fa  trogne. 
J'en  ai  dix  mille  ailleurs ,  dont  toute  la  befogne 
Ne  tend  qu'à  m'appréter  les  préfens  de  Cérès. 
C'cft  pour  moi  qu'un  Marin ,  pa/fant  ligne  &  tropique  ^ 
Va  chercher  dans  Bengale  &  dans  Pondiché^ 

Ce  qu'ils  ont  de  plus  magnifique  , 

De  plus  rare  &  de  plus  chéri. 
Ceft  pour  moi  qu'à  Moka  le  cafFé  fe  cultive;. 
Ceft  pour  moi  qu'en  Egypte  on  £le  le  coton  ; 
C'eft  pour  moi  que  du  Gan^e  on  viiîte  la  rive  j 
Ceft  pour  moi  que  l'on  va  dégarnir  le  Japon  ; 
C'eft  pour  moi  qu'un  Pécheur  fur  rÉlémem  liquide^ 
Dès  la  pointe  du  jour,  va  tendre  fes  filets, 

C'eft  pour  moi  qu'un  ChaiFcur  avide  , 
Par  le  cruel  fecours  du  falpêtre  homicide  , 

Dépeuple  l'air  &  les  forets. 

Dans  l'un  &  dans  l'autre  Hémifphere  , 
Pour  moi ,  tous  les  Mortels  ont  des  emplois  divers  ; 

J'occupe  la  Nature  entière. 

Tout  me  fca  dans  cet  Univers* 
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J  E  ne  puis  me  mettre  en  penfée  , 

Pourquoi  Ton  a  fait  de  Perfée 

Un  demi-Dieu  fi  renommé  ; 
Ce  qu'il  a  fait  me  femble  un  peu  trop  eftîmf  ^ 

Monté  fur  un  cheval  qui  vole 

Mieux  que  tous  les  enfans  d'JÉoIe , 

La  tctede  Médufe  en  main , 
Armé  d'un  bouclier  ,  ouvrage  de  Vukain  ^ 
Du  calque  do  Pallas ,  &  d'une  grande  épée 

Dans  l'onde  infernale  trempée  , 
Dans  les  airs  ,  pour  fa  Belle  ,  il  s'élance  foudain;. 
Et  dans  cet  attirail ,  du-  triomphe  certain , 

Son  bras  tout-puîffant  a  la  gloire 

D'abbattre  le  Monftre  marin, 
O  le  plaifint  exploit  !  6  la  belle  vidoiref 

Autant  en  eût  fait  Arlequin, 

Pour  moi,  quof  qu'en  dife  THiftoirev 

Je  ne  puis  m'empécher  de  croire 

Que  la  demi-Divinité 
Au  prétendu  Héros  n'a  pas  afiêz coûte. 
Et  que  les  Contrôleurs  du  Temple  de  Mémoire' 

Eurent  pour  lui  trop  de  bonté*. 

O  I  rOpéra  n'a  rien  qui  me  flatte  &  m'amufe; 

A  tous  ces  beaux  jargons  qu'il  prend  dtuis  les  Romann 

Si  mon  fuffrage  &  refuiê ,. 

Si» 
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Mon  dégoût ,  fur  ce  point ,  ne  manque  pas  d*excufe;.' 

Puis-je  être  ûtisfàit  d'un  Spedacle  où  j'entends 

Toujours  les  mêmes  mots,  toujours  les  méines  cbznui 

Je  fuis  fi  rebuté  de  Tamoureux  myftere  , 

Que  je  vaudrois  enfin  qu'il  allât  fe  cacher 

A  l'ombre  d'un  ormeau ,  fiir  la  verte  fougère» 

Le  fon  des  chalumeaux  ne  peut  plus  me  toucher  ^ 

Je  m'endors  au  récit  d'un  papillon  volage  ; 

Le  murmure  de  Teau  ne  m'offre  que  fadeurs  ; 

Je  fuis  las  des  oileaux,  &  de  leur  vain  ramage  | 

Les  rofes  &  les  lys  me  donnent  des  vapeurs  ; 

Dégoûté  desfoupirs  de  Flore  &  deZéphyre, 

Quand  j V  ntends ,  V-aJles.  Mers  !  je  fuis  pre(que  noyé  ;; 

Pour  moi,  les  doux  plaifîrs  deviennent  un  martyre  ; 

Les  grâces  &  les  jeux  n'ont  plus  rien  qui  m'attire  $ 

Les  ris  ne  me  font  plus  rire  que  de  pitié. 


LE  CHARME  DU  VAUDEVILLE  A  TABLE. 

\^  U  E  feroit-on  dans  un  repas  , 

t\  la  Chanfon  n'en  étoit  pas  f 

Rappeilcz-vous  ce  qui  s'y  paflc, 
Matf;ré  la  quantité  des  mets  appétiffans. 
Qu'avec  un  ordre  exquis  fur  la  table  on  entafle  , 
Bientôt  le  fombre  ennui  vient  affoupir  les  fens. 
.    Dans  une  langueur  infîpide , 

Sur  l'affiette  baiiTaat  tes  yeux  , 
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Tous  les  gens  du  feftin  gardent  le  férieux  5 
Les  hommes  font  pefans ,  le  beau  fexe  eft  timide  : 
Point ' de  gaité  ,  cela  dure  jufqu'au  deffert. 
AufTitôt  qu'on  le  fert , 
Le  joyeux  Vaudeville  arrive. 
Quel  changement  !  (a  voix  récréative 
De  touff  les  Conviés  excite  les  tranfports  ; 
Rend  la  Prude  moins  fiere ,  &  l'Agnès  moins  cralntîy^^ 
La  liberté  renait,  on  s'épanche  au  dehors; 

Plus  de  contrainte.  Cefl  alors 
Que  THôte  plus  aimable ,  &  THotelTe  plus  vive' 
Font  couler ,  à  longs  traits ,  les  liquides  tréfors 
Que  la  Seine,  pour  nous  ,  conduit  fur  cette  riv9». 
Ceft  alors  qu'un  joyeux  Convive  y 
Saifîiïant  un  flacon  fcellé , 
Qui  de  Reims  &  d'Aï  tient  la  liqueur  captive,; 
Fait  iàuter  jufqu'à  la  folive 
Le  liège  déficelé»,  > 

Tout  le  cercle  attentif  porte  un  regard  ayidè^ 
Sur  cet  objet  qui  les  ravit  ; 
Ils  préfentent  leur  verre  vuidè  , 
Le  nedfir  pétillant  auffitôt  le  remplir. 
On  boit ,  on  goûte,  on  applaudit; 
On  redouble  ,  &  par  l' AfTemblée 
La  moulfe  Champenoife  à  plein  verre  efl'  fibléè». 

De-là  naiflent  les  ris ,  les  tranfports  éclatans  ; 
Lafive  ôctout  fdn  feu  ,  jufqu'au  cerveau  montàns  3^ 
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Font  ïoâtte  des  débats ,  des  querelles  polies 
Qui  réveillent  refprit  de  tous  les  Affifians. 
On  attaque,  on  répond  ,  les  traits  &  les  faillies 
S'enchaînent  l'un  â  l'autre ,  &  partent  fur  le  teois*. 
On  Toit  paroitre  alors  ces  fornettes  jolies , 
Ces  contes  ûmufans ,  ces  riens  dits  à  propos , 
Badinage ,  impromptu  ,  fleurette ,  petits  mots  > 
Enfin  tout  ce  recueil  d'agréables  folies  , 
Qui ,  du  t«ms  fugitif  femblant  fixer  le  cours , 
Prolongent  les  repas ,  &  les  font  trouver  courts. 

Jl  EuMtTTiLAi-jB  â  mes  pieds  d'écrafer  ce  fourmi  j 
Dois-je  tuer  ce  ver  au  foieii  endormi  l 

Sur  l'ouvrage  de  la  Nature 

Ai- je  des  droits  afiêt  puiHàns  ? 

N'cft-cepas  lui  faire  une  injure- 

Que  de  détruire  Tes  en  fans  i 

•*-•  O  R  »  Q  u  E  la  DéefTe  infernale 

Qui  préfîde  auxfîcheux  débats , 
Des  Grecs  &  des  Troyens  fufcita  les  combats^  j;» 
Ce  fiit  par  le  fécours  d'une  pomme  fatale. 
Je  penfe  que  ce  fruit  a  des  charmes  Cecrets  ^ 
Pour  femer  la  dîfcorde  &  divifer  les  hommes», 
la  Normande  Province-efi  le  pays  àes  pommes» 
Qn  f^ait  qu'elle  e&  aufii  le  pays  des  procès.. 


ETRENNES 

ET    B  O  U  QC/  ET  S". 


A    MONSIEUR    DE    L**. 
Air:   Ici  je  fonde  une  Abhaye^ 

I  ^  ç  o  I  s  le  tribut  originaire 
Ou  Doyen  de  tes  Compagnons  ;, 
Chacun  te  fête-  à  fa  manière , 

l'La  mienne  efl  toujours  en  Chanfoof*. 

Mon  cher  Ami ,  tcux  tu  m'en  croire  ? 
L'Amour  nous  plut  dans  le  Printems  ; 
Au  Dieu  charmant  qui  nous  fait  boire. 
Donnons  TOdobre  de  nos  ans- 

Si  notre  Été  nous  abandonne , 
Faut-il  nous  irvrer  aux  douleurs  ? 
Doit-on  fe  plaindre  de  l'Automne, 
Quand  elle  a  du  &uit&  des  fleurs  f 
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Bien  fouvent  la  grêle  &  Torage 
-Viennent  en  Juin  nous  ennuyer  ; 
Tandis  qu'un  foleil  fans  nuage 
NousL  vient  en  Septembre  égayer. 

H  n'eft  point  de  faîfon  fî  belle 
Que  celle  où  les  rzîfins  font  beaux  ; 
Prions  le  bon  fils  de  Sémde 
De  remplir  toujours  nos  tonneaux. 

De  Tes  faveurs  s*il  no^'s  honore. 
Rien  ne  m'ailarme ,  &  j'ai  rniibn  ; 
Je,  vis ,  &  je  veux  vivre  encore  , 
Fui(que  je  trouve  le  vin  bon. 

Couronné  de  pampre  &  de  Jiêrre  ^. 
Je  fuis  plus  glorieux  qu'un  Roi  ; 
Pour  trône  un  berceau  fçait  me  plaire , 
Le  verre  eft  un  fceptrc  pour  moi. 

Ceft  ain/î  que  mon  cœur  tranqyîUe. 
Brave  les  caprices  du  fort  ; 
Avec  Tarmc  la  plus  fragile , 
J'abbats  lé  chagrin  le  plus  fort.. 

Suis-moi ,  tu  ne  fçaurojs  mieux  fàke  ; 
Prends  un  peu  de  ce  jus  divin. 
'  Dieu ,  s'il  n'étoit  pas  falutairer , 
Ajuroitril  changé  Tonde,  en  vin  f 
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Des  Médecins ,  fiir  ce  breuvage , 
N'écoute  plus  les  fots  difcours  ; 
S'ils  nous  en  défendent i'ufage  , 
C'eii  qu'il  rendrolt  vain  leur  fecours. 

Ces  Doâeurs  n'ont  point  d'ennemie 
Plus  à  craindre  que  la  Santé  ; 
Soutiendroient  ils  une  ambroide 
Qui  l'entretient  dans  fa  beauté  l 

Souviens-toi  du  papa  Silène  ;~ 
Penfes-tu  qu'il  ait  pris  dans  Teau' 
Cette  ronde  &  gJ^oSe  bedaine  ,. 
Qu'il  conferva  jufqu'au  tombeau  i 

Jette  l'œil  fur  moi  ^  je  te  prie  : 
Eft-ce  à  ta  boi(ïbn  que  je  dois- 
Cette  demi-lune  fleurie , 
Et  tout  Tembonpoint  que  tu  vois  î 

Que  mon  piaiiîr  feroit  extrême  , 
Si  le  difcours  que  je  te  tien ,  | 

Dans  ce  qui  fait  mon  bien  fupréii^  ^ 
T'engageoit  à  chercher  le  tien  ! 

Tâchoîis  pourtant  que  la  Sageffe 
Gouverne  toujours  nos  defîrs  ; 
Buvons ,  chantons.,  mais  que  ryvreflô. 
Ne^fottille  jamais  nos.plaifirs* 
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Qu'auprès  de  nous ,  toujours  à  table , 
La  Raifon  puifTe  nous  parler  ; 
Buyons ,  pour  la  remire  agréable , 
Non  pour  la  perdre  &  Timmoler. 

AU    M  E  S  M  E. 

AïK   :  Danrma  Cabane  ohfcwre. 

\2  U  A  N  D  le  Dieu  du  Permeflfe 
Me  vient  ofFrir  des  fleurs  , 
Pourfçtcrlarioheflê, 
Ou  réclat  des  grandeurs  , 
Je  fais  la  fourde  oreille  y. 
Et  je  fuis  endormi  ; 
Mais  bientôt  je  m'éveille^ 
Pour  chanter  mon  Ami* 

Que  Tavcugle  Fortune 
Me  pourfuive  toujours  ; 
Que  (a  vieille'rancune 
Dure  autant  que  mes  jours^- 
Gontre  (a  violence , 
Mon  cœur  eft  affermi  ; 
Et  j'en  ris ,  quand  je  penfê 
Qu'il  mé  refle-un  Ami. 

Par  le  Dieu  de  Cythere- 
Que  jfc  fois  immolé  „ 


ET    BOUQUETS,.  4^}. 

Du  poids  de  ÙL  colère 
Que  je  fois  accablé  ; 
Malgré  toute  la  haine 
De  ce  fier  ennemi , 
Je  charmerai  ma  peine  ,. 
En  chantant  mon  Ami. 

Vous ,  que  l'intérêt  mené 
Où  règne  le  crédit  y 
Mon  cœur  plaint  votre  peine  ^, 
Et  ma  (àgeflè  en  rit« 
Toute  la  bienTcillance 
De  Séchelle  Se  Paulmy  ,. 
Dans  ma  jude  balance, 
Fe(ë  moins  qu*un  Ami*. 

Si  quelque  maladie 

Vient  s'attaquer  à  moi  ^ 

Quoique  j'aime  la  TÎe ,. 

Je  n'en  ai  point  d'ef&oi  ; 

Du  danger  ,  pour  moi-mcmey, 

Je  n'ai  jamais  frémi  ; 

Mais  ma  crainte  eft  extrême ,, 

Pour  les  jours  de  l'Ami. 

tes  faveurs  de  Bellone 
Nous  coûtent -des  regrets  ;. 
La  richefTe  ne  donne 
Que  àcs  biens  impaifàic»;. 
Ses.plaijSis  de  C]^  tfa&re  », 
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Souvent  on  a  gémi  ; 
S'il  eft  un  bien  fur  terre ,. 
Ceft  un  fidèle  Ami. 

Ce  n'eft  point  TexcellenGe 
Des  ragoûts  délicats  , 
Ce  n'efl  point  Tâbondance 
Qui  fait  les  bons  repas  ; 
N*eût-on  ,-pour  toute  chère  ^ 
Que  grillade  &  falmi , 
Aux  fefiins  je  préfère. 
La  table  de  T  Ami* 

O  toi ,  qui  pour  De  L  **; 
'     Nous  fait  voir  tant  d'ardeur  , . 
Pour  le  fcter  en*  forme , 
Bois  de  cette  liqueur  ; . 
Ercnds-en  bon^je-mefure ,. 
Ne  mets  point  d'eau  parmi-; 
Qu'elle  foit  auffi  pure  ^ 
Que  le  cœur  de  l'Ami* 

Vous ,  que  l'Hymen  engage  ,., 
Tâchez  d'être  d'accord"; 
Songez  que  du  ménage 
L'union  fait  le  fort.. 
Il  faut ,  quand  on  s'allie* , . 
Ce  que  l'on  trouve  ici  : 
Dans  la  femme ,  une  Amie  ; 
Oàfls  répoux ,  un  Ami*. 
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Dans  ce  jour  d'allégreiïe  , 
Que  chacun  d'entre  nous 
S'abandonne  à  ryvreffe 
Des  tranfports  les  plus  doux  : 
Chapies ,  pour  ceux  qu'il  aime  ^ 
Ne  fait  rien  à  demi; 
Compoftons-nous  de  mcmc 
Pour  ce  fidèle  Ami. 

Novembre ,  je  t'honore , 
I.a  faint  Charle  eft  chez  toi*. 
Un  autre  mois  encore 
A  des  attraits  pour  moi  ; 
Ceft  celui  dont  la  porte- 
S'ouvre  par  faint  Rémi., 
Ce  bon  mois  nous  rapporte 
De  quoi  boire  à  l'Ami. 


AU     M  E  S  M  E, 
En  lui  préfentant  fon  Portrait  pour  Bouqueu 

A  M  I ,  duffé-je  te  déplaire  ,. 
Je  vais  te  peindre  d'un  feul  trait. 
Bien  ptnfer,bien  dire  ,&  bien  faire ,, 
C'eil  ce  qii'enfemble  on  ne  voit  guère  ; 
Et  c'eft ,  en  trois  mois  ^  ton  Portrait* 
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A    MADAME    DE    L**. 

\^  '  E  s  T  aujourd'hui  fàînte  Opportune , 
Fcte ,  dans  ce  tcms-ci ,  pour  moi  très-importune^ 

Et  qui  me  fait  un  peu  peftcr  ; 

Car  enfin  que  vous  prcfenter  ? 
Des  fleurs  ?  On  en  voit  peu,  l'hyver  a  glacé  Flore,. 
Et  la  belle  faifon  n'eil  pas  fort  belle  encore. 
Offrirai- je  mon  cctur?  Inutile  recours  ! 
Cette  ofFre  eft  infipide  ^  &  paroît  peu  (încere  ; 
Les  cœurs  font,  dans  ce  /iecle,.un  préfent  très-vulgaîte. 
Que  l'on  offre  fans  celle ,  &  qu'on  retient  toujours. 
Des  vœux  f  Autre  fadeur ,  rien  n'eft  plus  ordinaire» 
Et  puis  quels  vœux  former  f  Ma  foi,  je  n'en  {çaîs  rica» 
Vous  avez  dès  attraits ,  de  1^  famé  ,  du  bien  7 
Il  ne  me  refte  en  tout  qu'un  feul  fouhait  à  faire  ; 
Si  j'en,  croyois  mon  cœur,  je  lerilqueroîs  bien: 
Mais  je  crains,entre  nous,que  quelqu'un  n'en  murmura* 
Ce  quelqu'un  eft  l'époux ,  &  cet  époux  m'afllire 
Qu'il  m'aime ,  &  je  l'en  crois ,  avec  jufte  raifon. 

Malgré  cela  »  je  conje&ire 
Qu'il  trouveroit  fort  mal,  dans  cette  con  jonâure  ^ 

Ce  que  je  trouverois  fort  bon. 


ET    BOUQUETS.  4*7; 


4^    LA    M  E  S  M  E. 

U  »  U  N  Ami  du  vieux  teim  tous  voyez  le  Bouquet  i 
lecevez4e  ,  Madame ,  au  gré  de  mon  fouhait  ; 

C'eft  une  faveur  que  j'efpere. 
L'amitié  ne  craint  rien  du  tems  qui  tout  détruit; 

Et  bien  loin  que  l'âge  l'altère , 
Semblable  à  la  liqueur  que  l'Automne  produit» 
Elle  eft  ,  en  vieilliiTant,  &  meilleure  &  plus  chère. 


A    MADAME    T^*. 

w>  O  17  s  les  loix  de  l'hymen  vous  êtes  engagée  ^ 
Cécile  ,  de  mes  Vers  ce  fera  le  fujet. 
Le  defir  de  vous  voir  d'un  doux  fort  partagée  ^ 
Me  dide  aujourd'hui  ce  Bouquet, 

Que  tout  ce  qui  produit  les  guerres  inteftînes , 

Contradidions  ,  bruits ,  clameurs  , 
Plaintes,  rebuts  ,  débats  ,  caprice  »  humeurs  chagrines, 
Jamais  de  votre  hymen  ne  troublent  les  douceurs. 
Les  amours  d'aujourd'hui  n'ont  pas  fortes  racines  , 
Six  mois  ,.ie  plus  fouvent,  détruifent  les  meilleurs: 
Que  vos  heureux  liens ,  de  Saturne  vainqueurs , 
Soient  plus  forts  dans  vingt  ans  que  dans  leurs  origines.. 
Quoiqu'en  ces  bas  lieux  les  douleurs 
Des  plaiiirsfoient  toujours  voiliiies^. 
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PuiJSîez-voùs  ne  point  voir  des  ris  naître  les  pleursr 
Qu'au  contraire  toujours ,  pour  flatter  vos  deux  cœtss. 
Les  Amours  &  les  Jeux  entourent  vos  courtines. 

Que ,  loin  d'employer  les  rigueurs 
Qu'exef cent  les  maris  des  cites  tranfilprnes  ,- 
Le  vôtre,  de  la  France  imitant  les  Seigneurs  , 
Dorme  tranquille meiit  fur  la  foi  de  vos  mœurs. 
D'un  grand  nombre  d*épouxles  flammes  clandeôînet> 

Chez  nos  Lais  &  nos  Corines , 
Vont'chercher  follement  des  coupables  Êveurs  ^ 

Qui  fouvent  caùfent  leurs  ruines  : 
Qoe  le  votre,  abjurant  les  brutales  fureur» 

De  ces  crapules  libertines. 
Pour  des  charmes  divins ,  pour  dçs  vertus  divines. 
Renferme,  en  vous  aimant,  toutcequ'ila4-ardeun« 

Certains  maris ,  dont  les  léânes 

Font  que  tout  manque  en  leurs  cuifîncs  , 

Sont  au  jeu  des  di/Iipateurs  ; 
Des  îndiftrets  va-tout  les  pertes  aflialfines 
Mènent  i  Thopital  mari ,  femme  &  mineursr 
Que  votre  ami ,  toujours  éloigné  des  joueurs ,. 
Ne  fefTe  pas  chez  lui  dès  épargnes  meiquines  ,. 

Pour  aller  tout  répandre  ailleurs^. 
La  plupart  des  époux  font  lourds ,  fâcheux ,  grondcufu 
Que  T  *  *  n'ait  jamais  que  des  grâces  badines  , 
De  galants  procédés ,  des  mots  doux  &  flatteurs. 
La  plupart  des  maris  font  des  fagots  d'épines  : 
Que  le  vôtre  toujours  foit  un  Bouquet  de  fleurs^ 
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A   M.    D  E   V  *  *. 

U  A  N  s  ce  jour  où  cinquante-quatre 
A  fait  place  à  cinquante-cinq , 
Ma  Mule ,  pour  toi ,  va  s'ébattre 
Dans.«n  ouvrage  très-fuccim. 
N'ayant  pojnt-iie  plus  forte  envie  ^ 
Que  de  pouvoir,  toute  la  vie , 
Te  voir  heureux  plus  qu*à  demi  ^ 
Je  te  fouhaite ,  cher  Ami  : 

Dans  ta  maifon  paix  fraternelle  , 
Que  le  tems  ne  puifïe  afFoiblir  ; 
Point  d'embarras  dans  ta  cervelle  , 
Dans  ton  cœur  point  de  vain  defîr  ; 
Dans  ta  bourfe  de  quoi  fournir 
Aux  vœux  d'une  ame  noble  .&  belle  ; 
Dans  ton  cellier  un  élixir 
Dont  la  bonté  foit  naturelle; 

Dans  ton  oncle ,  pour  t'afFermîr^ 
Vigueur  &  lumière  éternelle  ; 
Dans  ta  Moitié  ,  pour  ton  plaifîr  ^ 
X^race  &  beauté  toujours  nouvelle  ; 
Dans  tes. enfens ,  pour  t'obéir  , 
Des  cœurs  fournis  ,  jamais  rebelles  ; 
:  Dans  tes  gens ,  pour  te  bien  fervir^ 
De  bons  bras ,  &  dçs  mains  fidelles* 
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A    MADAME    DE    V**. 

Jrl  1er  dans  un  promenoir  errant  à  raventure  , 
Je  révois  au  Bouquet  qu'il  &lloit  vous  donner. 
Le  choix  m'embarrafibit  ;  dans  cette  conjoBânre, 
Quelqu^un  que  j^ntrevis  fçut  me  déterminer. 
C'étoît  Apellius  :  à  l'inftant  fk  préfenoe 

Rappella  dans  mon  fouvenir 
Ce  portrait  vértdique  où  rotre  reflèmblanoe 

Sçait  fî  bien  frapper  &  faiiGn 

Le  pinceau  de  ce  jeune  Apelle , 

Dans  tout  ce  qu*il  trace  eft  fidèle  ; 

Mais  on  peut  dire  que  Ton  art 

Brille  (urtout  à  votre  égard» 
Il  a ,  dans  votre  image  ,  attrapé  la  nature 
Bien  mieux  que  ne  feroit  le  plus  célèbre  Auteur; 
Par  moi-même  j'en  ai  la  preuve  la  plus  fiire  , 
Et  quand  on  me  fit  voir  ce  portrait  enchanteur  , 
Je  fentis  tout-à  coup  le  vrai  delà  peinture  , 

Par  le  mouvement  de  mon  cœur. 
Après  avoir  rendu  d'une  juftefle  extrême , 

Dis- je  alors  en  moi-même  ^ 
Tout  ce  qui ,  chez  Thémire  ,  enchante  nos  regards i 
Que  tu  ferois ,  cher  Peintre ,  honoré  chez  le»  Arts, 

Si  ton  pinceau  pouvoit  décrire 
La  beauté  de  (on  ame ,  &  tout  ce  qu'élit  înipâit! 
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A    L  A    M  E  S  M  E. 

J   E  vous  offre ,  Thémire ,  un  tribut  û  léger , 
C2.u*un  Zéphyr  n'auroit  point  de  peine  à  s'en  charger. 
>4  ous  autres  habixans  du  Mont  à  double  cime  , 

Si  fort  brouillés  avec  Plutus , 
Que  nous  ne  connoiffons  la  richefïè  qu'en  rirae  , 
>Jous  donnons  volontiers  force  vœux  ,  riendeplu£. 

Ceux-ci  font  au  (îirplus 
lEnfantés  par  mon  cœur ,  &  c'efi  lui  qui  s'exprime. 

Q«e  la  capricieufe  &  roîage  Borgnon  , 
<2.ui  fait ,  fur  un  pivot ,  tourner  le  fort  du  monde  , 
Se  fixe  auprès  de  vous  ,  8c  fi  bien  vous  féconde , 
•Que  vous  puîffiez  ,  fur  rue ,  avoir  plus  d'un  plgAon. 
Que  rinfernal  trio  de  ces  vieilles  Fileufes , 

Qui  de  Parques  portent  le  nom , 

Changeant  en  humeurs  gracieufes 

Leur  efprit  fâcheux  &  grognon  , 
N'ourcfîfltnt ,  pour  vos  jour^ ,  que  des  trames  foyeulô^. 
D'un  tiffu  plus  uni  que  le  plus  beau  linon. 

Que  l'Envie  au  teint  pale ,  an  maigre  &  noir  chignon  , 
Ne  puHIê  vous  bleflèr  de  Ces  dents  venimeufes  ; 
Que  les  rofes ,  pour  tous  ,  ne  foient  point  épineulès; 
Et  n'éprouvex  jamais  ni  revers ,  ni  guignôn. 
Surtout  pbW  empêcher  la  camardc  Cjueooa 
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De  m*envoyef  dormir  aux  rives  ténébreuses  ^ 

Ne  donnez  jamais  lieu  de  mettrç  dç^s  pl^ureufes 

Sur  des  manches  de  drap-Pagnon  : 
-Qu'un  bonheurtoujours  pur,qu'un  fort  exemt  d'allarmes 
Vpus  conferve  toujours  cet  embonpoint  mignon  , 

Qui  donne  du  prix  i  vos  charmes , 
Et  que  vos  yeux  jamais  ne  verlènt  d'autres  larmes  , 
Que  celles  qu'autrefois ,  fiir  les  bords  du  Lignon., 
Le  plaifîr  fit  répandre  à  la  fidelle  Aftrée^ 

Quand  fon  ame  étott  pénétrée 
.  Des  feux  de  fon  cher  Compagnon* 


ALA    MESME. 

JL/  A  N  s  ces  premiers  jours  de  l'année^ 
L'uiage  &  l'amitié  demandent  que  par  moi 

Vous  foyez  ,  Thémire ,  étrennée. 
Je  fuis  prêt  d'obéir  à  cette  douce  loi  ; 

Mais  pour  avoir  votre  fuf&age , 
.Ufaut  que  quelques  traits  nouveaux  &  délicats 

Vous  recommandent  mon  ouvrage  , 

Et ,  ma  foi ,  c'eft-là  l'embarras. 
5î  dans  un  Madrigal  ma  Mufe  vous  expoiê 
Que  lePrintems  vous  fuit  même  au  tems  des  ftimatl , 
Et  que  Ton  voit  en  vous  tout  l'éclat  d'une  rofe 
Dans  les  beaux  jours  de  Mai  nouvellement  éclofe , 
De  jcés  vieux  lieux  communs  vous  ferez  peu  de  cas* 

Dirai  je 
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Dîraî-jc  que  vos  yeux  ont  un  chur me  adhtîrable ,       - 
Qui  fixe  les  Amours  auprès  de  vos  appas  ; 
Que  des  Grâces ,  des  Jeux ,  des  Ris  la  troupe  aîmabb 
D'Amatlîonte ,  pour  vous  ,  a  quitté  les  climats  î 
De  ces  mots  rebattus  on  efl  ii  las ,  fî  las  !  l 

Aux  Divinités  de  la  Fable 

Oferai- je  vous  comparer  f- 
Outre  qu'en  cette  idée  il  n'eft  rien  d'dUmable  , 
Nulle  d'elles  ne  peut  avec  vous  figurer. 
Je  vois  dans  Cytherée  une  franche  Coquette , 
Qui,  ne  iè  bornant  pas  à  l'hommagp  des  Dieux  , 
D'un  Chaffeur ,  d'un  Berger  raemtia  la  fle.urette  ,    - 
Et  fouvent ,  pour  la  terre ,  abandonna  les  cieux* 
'Dans  l'Aurore  je  vois  une  Belle  innocente  ,*  - 
Qui ,  pouvant  fc  donner  un  époux  gracieux  , 
Pleure,  tous  les  matbs ,  la Tottifé éclatante      ] 
Qu'elle  a  feite  en  prenant  un  mari  froid  &.vieux.' 

Je  vois  dans  Flore  une  JeuneCe 

Dont  le  coeur  un  peu  trop  ouvert . 
De  tous  les  Papillons  approuve  la  carreflè  ^ 

Et  par  troc  de  bonté  fe  perd': 

Dans  Diane  une  Chaflerefle  , 

-Qui  des  bois  n'aîmoit  le  couvert; 

Que  pour  jouir  de  la  tendreffe 

Du  beau  Galant  qui  lui  fiit  cher  r  >  • 

Dans  Minerve  une  Prude ,  un  eiprit  fombre&Icrjl 

Comme  l'oiieau  que  la  Déefle 

Porte  fur  foncafque  de  ftr;  i 

Tome  IF.  ï 
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Dans  Cybele  je  vo»  une  Mit  DéeflTe  , 

Qui ,  dans  fon  temple  ,  eut  la  foiblefle 

De  s'entétet  d'un  jeune  Clerc  ; 

Et  dans  Junon  une  Diableflè , 
Dont  les  tranfpoits^aloux  font  damner' Jupiter. 
De  vous ,  à  ces  objets ,  grande  eft  la  différence, 
Ainfi ,  de  ce  côté ,  perdant  toute  efpérance  , 
Je  prendrai  le  perfide  finir  en  deux  mots  ; 
Et  pour  ne  point  laflèr  par  d'ennuyeux  propos , 

Je  mécontenterai  de  dite 

Qu'en  vous ,  tons  leurs  charmes ,  Thémîre  , 
Ne  font  accompagnés  d'aucun  de  leurs  défauts. 


.    A    L  A    M  E  S  M  E. 

J  'A  I  toujours  fui  les  tendres  feux  ; 
Mais  fi  jamais  mon  coeur  foupire  , 
Je  veux  que  T Objet  de  mes  vœux 
Soit  &it  ainfi  que  je  vais  dire. 
D'abord ,  &  pour  premier  fouhaît , 
Je  veux  qu'une  teille  mignonne , 
Deux  beaux  yeuîPnoirs ,  un  nez  bien  faî< , 
Se  trouvent  chez  cette  |>6rfonne. 

Je  veux  qu'an  joli  pctttbras  » 
.  D'une  irotidétsr  appécilTante, 
Conduire  met  yeux  aux  uppas 
D'une  main  frvfte  *w»gaùtaniie* 
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Je  veu^  qj Hin  pied  bieti  %uré 
La  rende  légère  à  là  danfe  , 
Et  qu'un  embonpoint  meâiré 
Des  Grâces  lui  laifleTâiiaiice» 

Je  veux  que  la  fîncérîoé 
Failê  d^elle  une  bonne  aâne  ^ 
Et  qu'elle  rende  la  beauté 
Compagne  de  k  modeftie. . 

Je  veux  qu'avec -le  ïèfftfenèitc 

Le  goût ,  che^  elle ,  fê  raflèmblè  % 

Que  refprit  &  le  jugement 

Soient  furpris  de  s'y  voir  enfémble, 

^         -^ 
Je  veux  qn*BXBmfe  de  liauïedr , 

Dans  Pair  elle  ait  de  la  nobleilè  » 

De  régâlité  dans  i'huriienr  ,' 

,  Dans  fojn  parler <le;lajufteire«     -  '      . 

Je  ^êux  que  fon  efprîtl)a£n 
Paroiflè  un  peii  malin  ,  fans  Vètte  ; 
Et  qu'au  rebours  fon  cœur  mutin 
Soit  un  peu  fier ,  (ans  le  paroitr«é 

Chez  elle ,  je  veux  Voir  unîi 
.Venus  &  l'cnfànt  de  CyAeVe  ; 
Qu'elle  ait  tout  l'agrément  du  ISIf  ;~ 
Toutes  tes  gracei  de  la  ihere« 
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'Je  veux ,  (  &  c!eilmoîi  dernier  vœu  ,) 
Que,  fuyant  le  commun  (yfiêmc  j 
Des  autres  elle  parle  peu , 
Et  moins  encore  d'elle*- mime* 

Voilà  le  fidèle  portrait    \i     '. 

De  la  perfonne  que  j'cnvitb - 

Où  trouveras-tu  ceiOb\ét ,         -  ,.'.    ■       - 

Dira  quelqu'un  ?  jei'cadofîei 

A  cela  je  répands  fin  bref,,  ;   ' .       ,.         j , 
Qu'un  fi  diji^c  Objet^ft  trouyaMe  j  ^  : .   -^  •;i 
Et  que ,  vis-à-vis  faint  JoJfep^  ^  -    . .     •  . .  - 
On  en  pourw  voir^un  femblable.. 


A  MADEM.O,ISEI,LE   DE  V. 

P  O  u  R  Étrenne  atijoùrd'huî  recevet ,  petit  Cànr , 
I^es  voeux  que  l'amitié  &>vv\e  m  votre  favçur,^ .  • 

Que  jamais  fQUçi ,  nitriftefîe        | ,:  \,  T  : 

De  vos  ans  ne  "trouble  lé  cours  : 

Daignent  les  Dieiix  Veiller  (ans  cette 
Sur  votretcift',  &  fiirVos  ^ôuk  •  ' 

Vivex  ,  pour  r|!«piy^pWPce.,f  ,   .  ; 
Que  lescharWf  4ç.yî>^J:e,Ç.ii^3ncp.;  .,    .   / 
Nous  font  jufteramcpnpeyoiç.,.        ,•  .  » 
p'unb9nMaîfrcJjQnnç-.%3fi^^^^^    .    .    T 
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Vivez  ip^^i  acquérir  tout  ce  qu'il  feut  avoir 

De  copno^iffpncse&defçavom  ... 

Vivex  ,  pour  exceller  dans  le  talent  de  plaîi!e,' 

Talent  ,  chez  vous ,  héréditaire  J 
Que  VOUS:  faites  4éjàpre(qu'auffi-bienvgloir,    .    '  .  ". 
Que  ceux  dotic  le  foin  vtojis  éclaire* 
Au  Dieu  d'Amour  vous  êtes  chère  : 
Son  zèle  pour  vous  s'eft  fait  voir , 
Par  di^hèuréux  tfons  qu*il  fçut  vous  faire; 
DarfS"  qhelques  ans  ,  pour  vous  pourvoir  ,' 
11  doit  s'entendre  avec  ïbnfrere* 
Vivez ,  pour  augmente/  fa  gloire  &  foga  pquYoy'»^ 
Attenti^etpujoursàla  voix  du  devoir,  *.» 

Vivez  ^  pour  chérir  une  Mère  ,  , 

Dont  refprit  &  le  caradere 
Des  vôtres  font  le  vrai  miroir. 
Vivez ,  pour  contenter  un  Père 
D^otit  vous  êtes  Tamour ,  le  plaiiîr  &  Teipoir. 

A    L  À    M  ES  M  Ê. 

i       '■  ■     '  .  i  1.  ".  >   ._ 

J^  E  Dieu  dD  double  Mont,  lui  Jon^ Tefpnt  futito 
Dans  le  foijibre  avenir  lit  mieux  qu'une  Sybille  , 
Vient  de  me  déclarer  que  Taimable  Fanfan  ^ 
Pour  qui  Flore  aujourd'hui  pécore  •  cet  ajylc ,; 

Quand  l'âge  la  rendra  nubile  ,  ■ 

Soumettra  tout  ftu  doux  Tyran  • 

Qui  du  mondi&  6A.ie:v^i»obilei^  . 

Tiij 
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Et  qu*eUe.éott  un  jour  briiter  dans  la  grandNnlle  » 
Qui  porte  le  beau  nom  d*un  des  Sis  de  Priain  , 
Comme. y  iMille  l^Objet  qui  h  fit  fi  gentille. 

La  Maman  fut  ce  qu'eft  la  Fille  ; 
La  Fille  ,,0vant  dé  voir  dix  fois  le  jour  de  Tan  ^ 

Deviendra  ce  qu'eft  la  Marna»* 

A  MADEMOISELLE  C**»* 
En  M  envoyant  un  bouquet  de  foudim 

S>  I  )•  ofè  au;ourd%ui  vous  donner 
Un  bouquet  de  cette  nature , 
Ne  formez  contre  moi  ni  plainte  ,  ni  murmure» 
Le  choix  des  fleurs  pourra  vous  étonner  : 
Mais  il  n'eft  point  â  condamner* 
Quelque  raifon  m*y  porte ,  &  c*^eft  pour  vous  apprendre 
Que ,  dès  longtems ,  pour  vous ,  ayant  pris  du  fouci , 
Autant  que  deux  beaux  yeux  jamais  en  ont  fait  ptendie^ 
Je  fôiidirois  que ,  four  moi  y  vous  en  priffiex  avffi» 

Non  pas  de  ce  (buci  qui  tue ,  , 
Qui ,  le  jour  &  la  nuit ,  tend  une  ame  abbattoe» 
Et  jurqnc^  a»  tr^s  s'obftine  à  Fai&iger  ; 
Mais  un  autre  fouci  moins  dur  &  plus  léger  £ 
$oucî  qui  fait  que  Ton  défire; 
Souci  qur  feît  que  Ton  foupîre  ;  ^ 

Souci  que  le  plus  beau  des  Dieux 
Fait  fentir ,  &  ftntit  Ini-mcme  ; 
Souci  qui  fçait  wftdre  canuyeu* 
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Tout  ce  qui  n'efl  pas  ce  qu'on  aime  ;  * 

Souci  qui  fait  cpmpter  les  mois  , 
Les  jour»  ,  ks  ntoment  de  VàbCence  ; 
Souci  qui  fouvenr,  dans  les  bois  , 
Fait  chercherrombre&  leiîlence; 
Souci  qui  v^Ridbpenâf;  jtbtici  qui  fait  trouveï' 
Un  plaiiir  fecret  à  réver  ; 
Souci  qui  fait  qu'une  Bergère, 
Senfibie  aux  foins  de  fon  Ber(>cr , 
S'oc£ttpe  de  luifèul ,  ne  cherche  qu'à  lui  plaire. 

Et-  brûle  de  le  foulager  ; 
Souci  qui  ,  des  grandeurs  dédkîgntnt  Tàvantage , 
Par  réclatrcJes  trcfors  ne  peut  être  adouci  ; 
Qui ,  dans  les  tendres  cœurs ,  ne  fouffreaocun  partage; 
Et  fçait  les  dclrrrerde  tout  autre  foucî. 

wSSSSSS^SSSSSSSSSBÊm 

JÉTRENNES  POUR  M.  LE  M*». 

J  E  voudrois ,  dans  Pan  quiceoimenccf  >.  . 

Marqué  par  un ,  fept^  cinq.&  neuf, 
T^aîTurer ,  cher  ami ,  de  ma  recoimoiflàn^Ci,. 

Par  quelque  opufbuie  tout  neuf;. 
Et  c'eJft  pour  fàtisfaire  â  cette  bonne  envie , 
Que  ma  Mufe,  en  commerce  avec  les  animaux  ». 
Comme  fut  autrefois  l'Elclaye  do  Phrygie,    ^    ' 
Va  chercher  dan«  le  fein  d'une  .ménagerie  ;  . 

Matière  jour  de»^  vœux  nouveaux. 

Tir 
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Que  la  faveur  des  Defiinées  , 
Des  jours  qui  me  font  chers  confervant  le  Bsasbewa  i 
Te  hSt  vivre  autant  d'années 
Que  la  corneille  &  le  corbeau  ; 
Que  le  cerf,  fi  tu  veux  »  ou  la  biche  légère  ^ 
Quand  l'un  &  l'autre  ont  le  bonheur 
D'échapper  au  plomb  du  Chailêur. 
Pour  toutes  les  fleurs  de  Cythere  ^ 
Je  crois  que  Ton  fait  bien  d'être  un  peu  papillofl  i 

Sois  toujours  tel,  n*y  reAé  guère  , 
De  Tabeille ,  en  cela ,  fuis  la  fage  leçon« 
Surtout,  pour  éloigner  la  fin  de  ta  carrière , 
Évite  avec  grand  foin  le  fort  du  hanneton. 
Si  tu  veux  ,  en  un  mot ,  dans  le  tendre  myfiere 

Paffer  encor  quelque  faifon  , 
Tourterelle  ou  colombe  auront  de  quoi  te  plaire. 
Caille  &  poulette  encor  pourront  té  ikûsùàre  ; 
Fixe  toi-là ,  c'eft  la  raifon  : 
Mais  éloigne  de  toi ,  cher  Frère , 
Toute  chouette ,  margot ,  pigrieche  &  guenon. 

Ton  talent  &  ton  fçavoir  faire 
T'approchent  quelquefois  du  beau  Sang  de  Bourbon* 
lacompiaifance  étant  chez  les  Grands  néceffaire, 
Fzis-en  voir  :  mais  ne  fois  nulle  part  limaçon  , 
Chien  couchant ,  ni  caméléon* 
Veux-<uque ,  dans  chaque  maifon  » 
Ta  préfence  toujours ,  comme  aujourd'hui,  foit  chère! 
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Bannis  le  fot  orgueil  de  l'oifeau  de  Junon» . 
N^e  Toîs  en  aucune  manière 
Chat-huant ,  ours ,  ni  hériffon: 
Mais  ne   ceile  jamais  d'être,  à  ton  ordinaire  »^ 
I>'un  facile  &  bon  caradere , 
Sans  être  pourtant  trop  mouton  ; 
Car  avec  fon  cœur  débonnaire , 
Mouton  tous  les  jours  eft  dindon. 
Puîfle-t-on  voir  toujours  en  toi ,  mon  cher  Patron  » 
/Du  {erpentqui  s'endort,  fans  fermer  la  paupière  > 
La  pmdente  précaution  ; 
L.e  foin  de  la  fourmi.pourfairey 
En  tems  &  lieu  ,  provifioi|  ;    ^ 
X>tt  cygne  la  candeur ,  la  bonté  duminon 
Qui  de  Coco  >  chez  toi ,  porte  le  joli  nom  ; 
L*amîtié  fijelle  &  fincere  , 
^  Ce  zèle  ardent  que  rien  n*altere 
Chez  Barbet  ^  Caniche  &  Èiçhon  ; 
I^a.mour  du  pélican  pour  ceux  dont  il  eft  père  , 
IÎ*efpm  fin  du  renard ,  là  force  du  Itèn-,  '- 

Dif'Rii  des  iKrfTef^ccmr&'Ia  tête  nobles  fiere;    A 

I4oiiUuiS|^r^9t ,  au/fi  fc^i;i  I 
Que  l'oifeau  qui ,  jadis  y  enleva  Ganîmcde  ; 
Tout  le  vif  du  moineau ,  tout  lé  feu  du  pigeon  ^ 

Toute  la  gaitéîi^iîiçôn'i 
^  f,*  r-  Toiit/Tapp^tit  du  q^^adrupede  \ 

^-     En  quoi fift  changé  Ljrjcaon^,, 
Four  t'exemter  jçnfi^  de  l'iiidigcilipn  ^ 

Tr 
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Mal  coifamun  qui  du  noir  Rutcn 

Peuple  fort  la  demeure  ob(ciue , 

Que  toa  Médecin  te  procure  ^ 

Par  fon  exaâe  attention  y 

Le  boneftomabh  dont  Nature 

Fit  à  TautrUche  PÊeureux  don. 

Pour  n'omettre  aucune  pécore 
Qui  puîflè  à  quelque  vœu  donner  oc cafîoiî  ^ 

Je  te  fouhaiterois  encore 

Certaine  vertu  qui  décore 

Le  rablu  croqueur'de  cl^nrdon  r 

Mais  fur  un  tfeî  poira  li'décence 

VeutqueTon  gâtttè  le  iîlènce. 
Gardons-le  donc ,  '&  vite  à  h  cancIufToTT. 
Si ,  de  taht  d'animaux  rafTeïiiblant  le  mérite,. 
Tu  remplis  tous  mes  voeux  ,  je  te  jure,  ma  for  ^ 
Que  le  phœnijj: ,  malgré' tout  ce  qu'on  en  récite  ^ 

Sera  bien  moins  i)hœmx  qvûe  toh  '     ' 


MOTJBT     P  It'A.N  Ç  O  ;l  a  r 
Pour  la  Ffes^f  b  B^ti  Mismi^ 

MU  en  mujlqwfpar  HLBicafe^ 

Q  U  B  la  BCconnbilferice  étt  ces  Hètix  rottt^  appelle» 
Vous  qui  brillez  danï  FArt  à'iH ,  re  ,:Mi  ifi^\Jil ,  Icu 
Préparez., ea^çe  JcJutuM  P&e  îr<mtïlê'î^  ' 
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JSfims ,  pour  nous  épargner  une  langueur  moï/ellé  , 
G^triez-roas  d'imiter  les  récits  d'Opéra. 

A1R.DEMOUVKMEMIV 
Célébrez ,  par  le  chant, o»  ami  dont  le  zète 
Toujour*,  avec  ardeur,  les  beaux  Aort» appuyai 

Pour  fêter  cet  ami  fidèle. 

Chantez ,  chantez  AUeluia^ 

CH  (SUR. 
Four  fêter  cet  ami  fidèle  , 
Chantons  ,  chantons  Alklm^u 
Récit. 

Celui  qui ,  (îir  ces  bords  ,  attire  notre  Kbmmajje^ 
D'un  encens  prodigue  craiflt  les  fortes  odeurs.. 
Que  de  fînceres  vœux  foient  Toffirande  &  le  gage- 
De  1»  tendre  amitié  qu'il  infpire  à  nos  conirs« 

PrÉLUDB    Glt  A  V  lé 

Prions  le  Maître  du  tonnerre 
Quejttttstts,  àcdbonami-^ 
La  peiàe  &  lé  CoiAGi  t 

Ne  déclarent  la  guerre» 

Itetnr  •   ' 

Que  la  bonté  de»  Dieux  à  jamais  liîï  conferve  , 
Dans  fa  bonne  Maman  ,  la  plus  fage  Minerye  » 
Qui  fok'  depuis  Lima  jufqu'à  Jctuâiem» 
Itm; 
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Alix  fruits  de  Ton  hymen  que  le  ciel  foit  propice  t 
Qu'un  heureux  fort  les  garandUe 
lyOremuf  &  de  Reqidenu 
hem: 
Qu*îl  n'éprouve  jamais  ni  perte ,  ni  dommage^ 
Et  fi  quelqu'envieux  ofe  lui  faire  outrage  ^ 
Qu'il  foit  mis  en  cage  , 
SecundùnL  legem. 

hem  i 
Toutes  les  f^ij.^jie  le  compece 
T'implorera ,  Dieu  deCydiere , 
Sans  biais  &.  £uis  détour ,  H^is  lui  réponse  ad  renu 

hem  i 
S'il  ^cueille ,  en  ton  jardin  ,  quelque  rofè  nalfiante  ; 
Que  e^tte  rofe ,  Amour ,  d'épines  foitexemte  ; 
Et  qu'il  puiQ'Q  touJQuçs  ^:  ùlïïs  dangier  ,  faire  idenu 

hem: 

D'une  bonne  fanté  toujours  dépofitaire  > 
(  Car  c'eft-là  le  grand  tu  autem ,  > 
Qu'aucune  fievce  ne  Taltere  ; 
Que  le  rhume  jatnais  ne  l'oblige  de  bit» 
,  .  \  ,    Hem ,  hem  ^  hem» 
hem: 

Pour  n'être  point  fitèt  privé  de.  b  lunûere  > 

Et  s'en  aller  tara,  ai  pktrem , 
Qu'il  triimphe ,  àfongré,  delà  Parque  fcvcrc; 
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Qu'il  foit  plus  longtems  fur  la  terre  , 
Que  Neûor  &  Mathufalem. 

Tandem  : 

En  faveur ,  &  pour  récompenfe 
Du  zèle  ,  de  Tarcîeur ,  &  de  la  bîenfaifance 
Qui  nous  renàùntû  cher  amicum  Joannem  , 
Que  la  divine  Puiflànce  , 
Dans  tous  les  tetns  ,  lui  di^enfe 
Fprîunam ,  honorcm  y 
Glorïam  &  pacem. 
Amen ,  amen  ,  amen^ 

CHŒUR. 

Que  la^ivine  PuifTance ,  &c. 


POUR    LE    MESME. 

ti  N  T  R  E  la  Fille  &  le  Papa  ^ 
Dans  ce  doux  inftant,  me  voila, 
MaîtreMes Dieux ,  à  votre  table 
Je  meplairois  moins  de  moitié  : 
Je  fuis ,  dans  cette  place  aimable  , 
Entre  l'Amour  &  l'Amitié. 

Que  ne  puîs^Je  être  înceflâmment 
Comme  je  fuis  dans  te  moment  ? 
Jamais  du plaifirque  j'éproEiïe 
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Je  ne  me  fens  raflafié  r 
Quand ,  chex  lelH  *  * ,  je  me  trouve  ^ 
Entre  TA mour  &!' Amitié» 

De  PItttus-  les  plus  doux  bîenËiits 
Ne  rempUroient  pas  mes  foufaaits  ^ 
Il  eft  un  bien  plus  eAimable  , 
Et  par  mon  coeur  plus  envie  : 
C'eft  celui  que  l'on  goûte ,  à  table  ^ 

Entre  TAmour  Se  TAiiûtié* 

«^ 

C'efi  en  vain  que  le  Sort  jaloux 
Voudroit  m'accabler  de  fes  coups  ^ 
Bientôt ,  grâce  au  jus  qu'oame  ve^  , 
Tout  chagrin  feroit  oublié  : 
Fit  a^t^on  ,•  quand  Bàcckus  nous  besce 
Entre  l'Amour  &  l'Amitié* 

Voici  Philis  ,  voici  du  vin  t 
Tous  deux  tial^ncei^mon  deflin. 
Nul  ennui  jamais  ne  nous  trouble  ^ 
Quand  leplaifîreft  varié  : 
Et  que  l'on  rend  Ton  bonheur  double  y 
Par  l'Amour  &  par  l'Amitié. 

Pour  ctre heureux!  tous  égards ^ 
De  nos  loiiir»  faifons  deux  parte  ;. 
Moitié  pour-va  Sexe  adorablg^ 
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Pour  noi  amis  Tiautrc  moitié.. 
Qne  fe  partage  eft  agréable 
Entre  TAmour  &  l'Amitié  f 

Quoique  ma  Mufette  n'ait  pat  ^ 
Fameu3<  ÂJatmts. ,.  vos  gramJs  éclats  , 
if  ne  faut  point  (pt*an  lacoodamïw  : 
Phoebus  a  dit ,  fiir  fon  trépié , 
Que  les  chalumeaox  font  l'organe 
De  TAmour  &  de  l'amitié. 


A      MONSIEUR    LE   L**. 

Ja  I  I N  noMi  «n  prend ,  mon  cher  Le  L  *  % 

Que  yjgoax  confoner  notre  cœur. 
Tu  fçachcsçQmpefcrpalmire.^  eau  d.e genièvre  ^ 
Ci|[uist^Qj^ç ,  fcubac  ^,  &  mainte  autre  liqueur* 
Chez  toi  Ton  a  befoin  de  ce  fecours  flatteur. 
Oiv^fvyii  pn^Daipe.à  (i^Jepettt.inieYre, 

Que  l'on  appelle  Cqpidon, 
De  bleffer  tous  les  cœurs  a  départi  le  don-  ^ 
Sèiae.j&  ÎVUcne  jamais ,  ni  rivière  de  Bieyre  ,, 

N'ont  rien  vûifeiel:  careUea 
Plus  d'appas  que  jamais  il  n*en  fiit ,  &  fera 

Gepuis  Charentoi  jji^'i  Sevré* 
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AufH  dès  qu'on  la  voit ,  adieu  la  liberté^ 

Non ,  non ,  quand  on  auroit  l'âge  &  la  gravité 

-    Du  feu  Préfident  de  BelUeyre , 
L'on  ne  pourroit  jamais  d'Amour  braver  les  loîx« 
Quand  je  l'apperçus ,  moi ,  pour  la  première  fois , 
Soudain  je  fus  ûiS  d'une  brûlante  fièvre  ; 

Et  fi,  dlahord,  je  n'euffe  fui 

Auffi  vite  qu'un  jeune  lièvre  ^ 

Peut-être  feroi$-je,  aujourd'hui. 
Pour  tempérer  mes  feux ,  réduit  au  lait  de  chèvre. 

Or  donc ,  cher  ami ,  fi  tu  veux  , 
Que  Ton  aiUe  chez  toi  pafier  une  heure  ottdeux  , 

Puifqu'un  cruel  devoir  nous  fevre 

.ncMceî^Ofcjefi' fi  gra€ieu3< , 
Soulage  nous  du  moins  par  un  jus  précieux  , 
Et  qu'il  puiiiè  fouveht  nous  humeâer  la  levre. 
Sois  certain ,  au  (urplus ,  qu'une  place  en  ton  ccenr 

<  '  Eft  uii  bien ,  poilr'ïnoi ,  plus  flatteur 
Que  tbut  l'or  &  l'argent  qU'ori  voit  chez  miunt  OrC^, 

Et  que  tous  ces  bijoux  de  prix  , 
Qui  font  dans  le  l^aitais ,  &  fiir  le  Quajr  de  Gefyte 

Venir,  ces  Jours-ci ,  tout  Paris. 
Adieu.  Ne  trouvant  plus  pour  toî  de  rime  en  evre^ 
Ma  Mufe ',  plus  longtems  ,  ne  peut  t'entireteoir  ; 

Et  je  t'emSrkfTe ,  pour  finir. 
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A     MADAMELE     L**. 

L'A  M  ô  u  K  ,  dont  tous  lés  foins  ne  tendent  qii^à 

£  vous  plaire  , 
Pour  vous,  a  cueilli  cette  fleur. 
Mais  n^ofant  vous  l'offrir,  quoiqu'il  foit  téméraire,' 
Tlâ  prié  fa  bonne  four 
De  tenter  ce  qu'il  n'ofe  faire. 
Daignez  donc ,  pour  Bouquet ,  recevoir  en  ce  jour  , 
Des  mains  de  rAmitié,  le  tribut  de  l'Amour. 


A    MONSIEUR    B**. 

Reçois, B**,  mon  Compliment. 

La  Nature  &  le  Sentiment , 

De  ton  pinceau  guides  fidèles , 
Dû  fiécle  où  nous  vivons  t'ont  rendu  l'of  nemcnt. 
>Tu  fcmes  tes  tableaux  de  fleurs  toujours  nouvelles. 
Et,  pour  la  vérité ,  comme  pour  l'agrément , 
On  peut  te  comparer  aux  plus  famçux  modèles. 

Conduit  par  le  bon  goût  à  l'immortalité , 
La  nuit  des  tems  ne  peut  obscurcir  ta  mémoire  ; 
Mais  pour  mener  ton  cœur  à  la  félicité , 
Ce  n'étoit  pas  affez  que  cet  excès  de  gloire  : 
Et  l'Amour  a  voulu ,  pour  combler  tes  defîrs , 
A  des  honneurs  figrands  égaler  tes  plaifirs. 
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Hnt  i'rme  fi>it  ta  aain  ^atatiee 
Nous  fit  de  ^e  Vaiivçiueur  une  imag«  pnflantr. 
Dans  Ton  air ,  dans  fes  traits ,  tout  eft  fî  bien  frappe  , 
Qu'aucun  Peiscre  jamais  ne  l'a  jmÊux>dÊatppé» 
•D*ttn  prix  pius  cher  que  l*or  &  que  toute  richeflè  , 
Il  a  récotnpçnfc  ton  zèle  &  ton  adrefle: 
Dans  le  choix  d'un  Obyet  on  eft  fouvent  trompe» 
Pour  t'en  préparer  un  digne  de  ta  tendrcflc  , 

Tout  fon  art  s'eft  développé. 
Il  s*èfi ,  aie  former  ,  tout  entier  occupé. 
Et  pour  combler  d'attraits  Cette  aimable  Mortellr 
^     Qui  »  ie  ton  nom  ^  s'appelle^ 

A  fes  foins  rieivn'eft  échappé , 
Jugeant  bien  qu'if  jfalloit  pour  le  nouvel  Apellc  , 

Une  nouvelle  Cararpaf^;é. 


BOUQUET  A  MADAME   G 

V.^  E  K  T  A  z  M  Aveugle  ,  ce  matin  » 
M'a  dir  que  c'étoit  votre  Fcte. 
Yke  ^  vke ,  ai- je  dit  foudain , 
Il  faut  que  ma  Mufe  s'apprête 
A  faire  un  Bouquet  pour  G  *  *. 
A  ces  mots  Phœbus ,  fur  le  champ  y 
Et  fans  attendre  autre  requête , 
M'eft  venu  fouffîer  dans  l'eff  rit  y 
Phis  vite  qu'un  trait  d'arbalète ,, 
Ce  qu*ici  vous  y  oy ei.  écrit. 
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Qu'à  Paris ,  &  dans  la  Campagne , 
TaZ  fàillante  ga'ité  toujours  vous  accompagne» 
Que ,  pour  votre  fécilité  , 
Tout  le  cercle  des  Dieux  s'entende  ; 
.£(  ^e  leur  fupréme  bonté  , 
Chez  tows, à  pleines  mains  rëp»nde 
Biens  ,  honneur ,  plaiâr  &  iàtité. 

Dans  cet  endroit ,  G  *  * ,  je  ceflèrois  d'écrire  i 
Mais  )'ai  quelque  choie  à  vous  dire 
Sur  Tefpece  &  la  qualité 
.  De  TAveugle  que  j'ai  cité. 
Je  pourrois,  d'un  feulmoty  fur  ce  point»  vous  inifaruût: 
Mais  un  cevfcain  motif,  que  le  refped  m'inipire  , 

Me  défend  de  vous  le  nommer. 
Je'vous  dirai  pourtant ,  (  &  je  puis  l'affirmer  >  ) 
Que  cet  Aveugle-là  n'a  point  de  tire-lire  ;        \ 
Que  pour  râs^e ,  les  traits  >  la  taille  &  les  habits  ^ 
Il  eft  tout  différent  de  ceux  qui ,  dans  Paris , 
Traînant  jaquette  brune  &  faite  en  ho|tpelaûde  , 
Comioiffent  à  fond  la  légende 
De  tous  les  Saints  du  Paradis  ; 
Et  qui ,  dans  les  faints  lieux  admis  , 
Sous  l'appui  royal'  que  leur  prête 
La  refpedable  fleur  de  lys  ,  . 
Bredouillent  volontiers  mainte  antienne  longuette  » 
Et  des  oremUs  à  fouhait , 
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Pourvu  feulement  que  Ton  mette 
Le  quart  d'un  fou  dans  leur  godet. 

Quel  eft  donc  mon  Aveugle?  Un  peu  moins  dcmyftere: 
Cefl  un  aimable  enfant  suffi  beau  que  fa  mère  ;  . 
C'eA  un  petit  lutin ,  qui  n'eA,  dans  tout  fon  corps  , 

Guères  plus  grand  qu'une  bamboche  ; 

Mais  qui  dp  l'humaine  caboche 

Sçait  déranger  tous  les  refforts  j 

Par  dé  certains  traits  qu'il  décoche. 
Devant  lui  tout  fe  taît ,  tout  tremble  à  fon  approche* 
Les  géans  les  plus  forts  font  moins  puiflans  que  lui. 
Il  vous  fuit  en  tous  lieux;  partout  il  me  raccroche: 
Il-vous  comble  de  gloire  ;  il  m'accable  d'ennui. 

G'eilmon  Vainqueur ,  &  votre  Efclave  : 
Vous  l'enchaînez  ;  il  me  donne  des  fers  : 

Vous  le  bravez  ;  &  lui  me  brave  : 

Il  vous  fert  ;  &  moi ,  je  le  fers. 

Enfin  ,  fi,  pour  vous  en  inftiiiire  , 

Tout  cela  ne  pouvoit  fufSre , 
C'eft  im  petit  fripon  que  nous  portons  tous  deux  : 

Moi  5  dans  le  cœur  ;  vous  ,  dans  les  yeux. 

r  .         I  r     I    I  _   ■■■ 

A   MADAME  DE   T**. 

JL  O  o  s  les  jours  Cupidon  me  réveille  pour  vous  ; 

Mais  aujourd'hui  dans  ma  ch  unb-ette  , 
Plutôt  que  de  coutume ,  il  eft  entré  tout  doux* 


E  T    B  Q  y-QUïTS.  4^,. 

"omment  !  dit- il ,  tu  ^ors ,  &.rien  ne  finquiette! 
[gnores-tu  ,  mon  cher ,  que  tu  dois  ,  ce  matin, 
Vifiter  ,  de  ma  part ,  un  Objet  tout  divin , 

Pour  qui  ^^  moi-même  ,  je  foupire  ? 
C'eff  fa  Fetè,  aujourd'hui  ;  devrait-on  tek  dire? 
AUoni  ,alloris, debout  ;  for^  vite,  ^  vafoudain 
Porter  à  cet  Objet  ces  fleurs  de  mon  jardin. 
De  la  commiflion  'je  m'acquitte  avec  joie  , 
Djtns  l'attente  du  pri^  qu'on  he  peut  refufêr 
A  tops  ceux  que  T  Amour,,  dans  pareil  cas ,  emploie» 
Ce  n'eft  or  ,   ni  bijoux  qu'il  veut  que  Ton  m'odtoie  : 
Ceft  un  don  quemon  cœur  cent  fois  Tçait  plus  prifcr, 

Qu'eft'Ce  donc  !  G'feft  une  monnoie , 
Qu'au  pays  de  Cythôre  on  appelle  un  bai  fer. 
Pour  le  port  du  Bouquet  quel' Amour  vous  envoie  , 
Faites-moi  l'amitié  de  m'en  favorifer. 


A  MONSIEUR    D.  L.  T. 

JyL  O  D  E  L  E  des  Épou;c ,  Çoupletendre  &  Ed^le , 
Vous  qui  me  di^puter  l'honneur  de  faire  voir 
Que  la  bonne  amitié  du  fîecle  de  Cybele 
N'a  point  perdu  tout  fon  pouvoir  i  ,, 
Daignez^  tous  les  deux  recevoir 
Ces  Vers ,  ouvrage  de  mon  2:cle, 
Sur  le  don  quç  le  Ciel  vous  fit  hier  au  ifoir^        . 
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Les  fruits  que  produit  l'hymcnée , 
Quand  on  a  ,  fous  fa  loi ,  vu  couler  quelqu*année  ^ 
Sont  ordinairement  les  enfans  du  devoir. 
Chez  vous ,  ce  qui  m'étonne  &  me  plaît  davantage  » 
C'efi  que  le  gros  joufflu  qui  viei^t  de.  voir  le  jour  » 

Apres  6x  ans  de  mariage , 

Soit  encore  enfant  de  TAmour. 


A    MADEMOISELLE    3**. 

J  E  n'en  ai  que  trop  d*aflûrftfice  ^ 
Et  trop  bien  ,  hélas  !  je  le  v6i  : 
Très-fenfible  dk  la  différence 
Qui  fe  trouve  entre  vous  Se  mou 
Vous  avez  des  beautés  divines  ^ 
Du  Ciel  j'obtins  peu  de  faveurs  ; 
Je  £»^  dat»  rige  des  lépines , 
Vous  êtes  dans  l'âge  des  fleurs. 

J'ofe ,  pourtant ,  belle  J  *  *  » 
Vous  ofFrïr  encoT  mon  tribut. 
Peut-être  fais-jeune  folie  ; 
Mais  ,  fuppofé  que  cela  fSt , 
Doit-elle  vous  mettre  en  colérè  t 
FauMl ,  ppùrcela,  m'en  vouloir' î 
A  qui  tfeh  feriez-vous  pas  faire  ? 
Peut-on  être  âg(î^  &;voas  voir  l 
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Pour  porter  les  cceurs  au  délire , 
L'Amour  fçut  vous  former  exprès. 
A  quel  âge  peut -on  Claire 
Exemt  de  céder  à  vos  traits  ? 
Vos  yeux  font  fentir  leur  puifTancc 
Aux  barbons  ,  ainfiqu^auxenfans  ; 
Vous  avancez  Tadolefcence , 
Et  vous  reculez  les  vieux  ans. 


A    MADEMOISELLE    P**. 

X:  O  u  R  accomplir  la  loi  que  Tamitié  m'impolê  , 
Je  dois  de  quelques  Vers  accompagner  la  fleur 
Que  dans  vos  mains ,  de  ma  part ,  on  dépofe. 
Sottf&ez  donc  que,  pour  vous,  aujourd'hui  je  compoft. 
Ou  plutôt  qu^en  votre  faveur 
Ma  Mufe  rime  quelque  profe. 
Mon  Bouquet  n'aura  point  d'encens ,  ni  de  fadeur. 
Je  ne  vous  y  dirai ,  Céphife  ,  qu'une  chofe 
NéceiTaire  i  votre  bonheur. 
L'En&nt  qui  de  nos  coeurs  di'pofe  , 
Par  un  langage  féduÛeur  9 
A  mille  regrets  nous  ejcpo(è  ; 
De  tous  nos  maux  il  eft  Fauteur* 
Qui  s'y  livre  à  l'excès  ,  jour  ni  nuit  ne  repofe. 
Qtt'à  fes  progrès  toujours  votre  raifon  s'oppofe  ; 
Ke  TOUS  abandonnez  jamais  à  ce  ttompeur. 
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Quelque'avantage  qu'il  propofe  , 
L'amertume  bientôt  fuccede  a  la  douceur. 

Quand  Tabeille  pique  la  rofe  , 

Elle  n^effleure  que  le  cœur* 
Que  TEnfànt  de  Paphos  ,  û  par  hazard  il  ofe 

Tenter  d'être  yotre  vainqueur. 

N'y  faflê  pas  plus  longue  paufê» 

N'ayez,  de  l'amoureufe  ardeur  , 

Qu'une  légère  &  foible  dofe  : 
Vous  brillerez  toujours  au  jardin  de  Thonneur. 
Jaloux  &  médifans  auront  la  bouche  clofè  ; 
Et  vos  attraits^  exemts  de  la  métamorpbofis 

•  Que  caufe  une  tendre  langueur  , 
En  confèrveront  mieux  leur  gloire  &  leur  fraîcheur. 

A    M  ON  SIEUR    D**. 

JLI  Onner  des  bouts  rimes ,  cher  ami,  pour  Bouqne^ 

Cela ,  je  crois ,  ne  fe  fait  guère  ; 

Qu'impoite  f  risquons  le  paquet  : 
Par  la  variété ,  quelquefois ,  on  fç^it  plaire* 

Quelle  erreur  aux  beaux  Arts  t'attaclie ,  cher  D**  ! 

Reçois ,  pour  t'en  diflraire ,  un  fage  &  bon  confeil. 

Quand  ton  efprit  feroit  le  plus  beau  de  l'Europe  , 

Quand'tu  l'emporterois  fur  TAuteurde  Merope, 

Quand  tu  jôindrois  aux  dons  d'Euterpe  &  Calliope 

Tout  ce  qu^ontiçu  Leibmtz,Newton,Defcarte  &  Pope, 

Si 
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Sî  le  vîl  pînchîna  te  couvre  ôc  t'enveloppe , 
Si  ton  logis  n'eu  pas  mieux  meublé  qu'une  échope  ^ 
jMulle  fête  pour  toi ,  pas  le  moindre  appareil  ; 
Tout  Forgeron  de  Vers,  fans  bien-,  n'eft  qu'un  Cyclopî, 
L>*indigence  aujourd'hui ,  telle  qu'un  microfcope» 
RapetifTe  un  objet ,  &  fi  fort  le  fyncope  , 
Qu'il  paroit ,  fûtrce  un  pin ,  plus  petit  que  rhyfope» 
Veux-tu  donc  que ,  chez  toi ,  la  Fortune  galope  , . 
Pour  t' offrir  ce  qui  rend  dodu ,  frais  Se  vermeil , 
Bourfè  pleine  :  renonce  à  Tefprit  mifânthrope 
Qui  chez  toi  te  renferme  &  te  livre  au  fommeil  ; 
Que ,  dès  le  point  du  jour ,  l'intérêt  t'ouvre  l'œil  ; 
Leve-toi ,  fors ,  va^,  cours ,  vole ,  non  chez  Procope  i 
Mais  chez  un  proteâeur  :  affifte  à  Ton  réveil, 
Vante  fon  air,  fes  traits,  fut-il  fait  comme  Éfope  ; 
Courtife  l'homme  en  place  :  en  un  mot ,  fois  pareil 
A  celle  de  nos  Beurs qu'on  nomme  Héliotrope! 
Sans  ceffe  tourne-toi  du  côté  dufoleih 


AU    R.  P.    S  '***.   Préëcateur  àk  Roi.. 

V  O  u  s  dont  rÉtemel  a  feit  choîx 
Pour  émouvoir  le  cœur  des  Rois  , 
Écoutez ,  je  vous  en  conjure ,       " 
Ce  que  deux  Sœurs  en  Jéfîis-Chrifir 
Vous  ont  tracé  dans  cet  écrit  ; 
Une  amitié  fidelk  &  pure 
Tome  IK  •      ■         '    .     -V 
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Y  brille  plus  que  leur  efprit. 
Vous  feites  revirre ,  en  cet  âge  , 
Le  faint  Fondateurndes  Feuillans; 
Vous  éèes  la  par&ite  image 
De  Ces  mœurs  Se  de  (es  talen?. 
A  cette  gloire  non  commune 
•Volontiers  nous  applaudiflbns* 
Mais  vous  qui ,  chaque  jour ,  tious  donnez  des  levons , 
Souffirez  que  l'on  tous  en  fâfle  une. 
Rien  n'eft  plus  beau  que  les  travaux 
Où  Tamour  de  Dieu  vous  engage  ; 
Et  pour  atteindre  ,  un  jour ,  au  rang  des  feints  Hîfrqs, 
là  faut-,  au  bien  publici ,  fe  voiier  fan^partage  : 

Mais  dans  ûii  R  pénible  ouvrage  , 
Fautiîl  fe  rêfufer  un  moment  de  repos  ? 
Inlpité  déformais  par  un  zèle  plus  fage, 
{T'oubliez  plus  votre  fanté  ; 
Et  que  la  prudence  ménage 
L'organe  de  la  Vérité. 


A   MONSIEUR   LE  CURÉ 

DE    SàIMT    jACQUrS    DE     Co&BlIU 

V  É  n  1 1 É ,  mon  cœur  t'implore  : 
Viens  du  célefteféjour 
Peindre  celui  que  j'bonoçc  ^ 
Jpt  que  t&n  fête  en  ce  jour» 


E  T    B  O  UQUETS.  iff^ 

t^ué  des  fïécles  Tombre  noîre 

N'ejfFàce  point  la  mémoire 

D'un  fidèle  &  bon  Pafteur , 

Dont  le  plaifir  &  la  gloire 

N'ont  qu'un  but,'notre  bonheur  ; 

Dont  la  dérotion  vraie 

Se  confàcre  avec  ardeur    ' 

Au  foin  d'extirpef  rivraie 

De  la  moiffon  du  Seigneur:  - 

Dont  lercle  apoftolique , 
Confirmant ,  par  1»  pratique  ^     '        ^ 
Les  leçons  de  l^Orateur,    ^ 

Sçait  puifer  dans  l'Évan^Ie 
Cette  éloquence  fettile 
Qui  va  germer  dans  1  e  coeur  r 
Qui ,  dans  fa  doârine  ai(?e  ; 

N'a  point  l'enflurç  empeice 
l>e  ces  Dodeurs  hériflés  ^    '■ 
Méprifans  &  méprifést 
Qui ,  fcrupuleux  fans  foiblefle, 
fianniilànt  des  fàintes  m^surs 
Uiiefàuvage  rujjefle,. 
Couvre  la  vertu  de  fleurs  ; 
Sçachant  à  la  politdTe  ^         ^   ^ 
Joindre  la  fincérité  ^-: 
L'agrément  à  la  fagefle  ,- 
La  décence  à  la  gaité  : 


?^ï  ÉTRJBNNESÇT  BOUQUETS. 

Que  nul  attrait  mercenaire 

N'enleveroit  aux  defîrs    . 

De  fon  Troupeau  qu'iJ  préfère 

A  tous  biens ,  à  tous  plaifii;?  :     .  ^ 

Qui  court  avec  zèle  &  joye^ 

Mais  fans  éclat  &  fans  bruit  ^  .    : 

Où  la  Charité  renvo)ie»     :     .. 

Où  rEfprit-Saint  le  conJuitr 

Qui  ,  loin  de  fouiller  ik  vie     : 
Par  la  fordide  manie  .j^. ^    .      . 
D'enfouir  de  vtini gréfors  # 
Au  Pauvre  qui  le  réclame ,    -  ^        " 
Fournit  les  befoing  xte  T^me , 
Sans  oublier  ceux  du  ç<îrps  : 
Qui ,  fur  les  pas^s  Saints  Pères, 
Jleglant  tous  {es  mopvemen^.  »    . 
Fait  aimer  à  tous  Tes  Frères   , 
Son  efprit  par  fes  lunjieces  , 
Son  cœur  par  fes  ftntiovcnf  f  ■    r . 


*mà^  î  -î- 


.      V  (E  U  X 

POUR  MONSEIGNEUR 

LE    DA  U  P  H  I  isr^ 


I  7  4^  2. 

â-^ 


Rbitres  fouveraîns  des  Princes  &  desRpîs, 
Diaux  puifîàns ,  écoutez  ma  voix. 
Plaife  à  votre  bonté  iuprcme , 
Que  THéririer  des  Lys  chérHTe  avec  ardeuiÇ  • 
Cette  heiireufe  candeur '' 
Dont  fis  portent  rembléme  ; 
Et  que ,  dans  tous  les  tems ,  elle  règne  en  fon  cœur» 

Que  ce  Prince  élevé  fous  les  yeux  de  Minerve, 
Téiémaque  nouveau  ,  prenne  un  îlluftre  eflbr  ; 
Et  pour  devenir  Grand  ,  qu'en  fon  ame  il  conferv* 
'tout  ce  que  lui  dit  fon.  Mentor, 
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Xfeâ  à  toi ,  Chirillon  »  que  le  choix  équitable 

D'un  Monarque  judicieux 

Commit  ce  dëpât  précieux. 

Que  ton  ardeur  infatigable 
Sçait  bien  jufiifier  un  choix  fi  glorieux  f 
.  Fut-il  jamais  emploi  de  plus  grande  importance  î 
Ton  Prince  eft  fous  ta  loi ,  ton  Maitre  t'efi  (bnims  s 
Oui ,  lorfque  de  ce  £>in  Fou  chargea  u  prudence  » 
Le  defiin  de  l'Europe  en  tes  mains  fot  remis» 

Qu*attentif  aux  con&ilt  de  fon  auguAe  Merej^ 
'  De  la  tertu  ,  fiins  ceiïè ,  il  goAte  les  attraits  9, 

Et  que  ,  dans  l^emple  du  père  , 
.  Il  puifè  la  juâice  &  Timour  de  la  paix. 

Que  fa  fànté  fi  néceffaire 
'  Ait  toujours  la  fraîcheur  d'une  fleujprintaniet«; 
Que  jamais  la  fièvre  en  fon  fein 
N'allume  une  ardeur  meurtrière  « 
Qui  fefTe ,  4  fes  cotés ,  veiller  un  Médecin ,       ^ 
Souvent  plus  que  la  fièvre ,  à  la  fanté  contraire* 

Pardonne-moi  ce  trait ,  habile  Chicoyneau  ; 
Ton  fçavoir ,  je  le  f^ais ,  profond  &  falutaîrc  ^ 
Peut  fufpendre  le  coup  du  funefle  cifeau  ; 
Sur  fes  plus- grands  fecrets  la  Nature  t'éclaîre  : 
Puiflès-tu  cependant,  jufqu'au  fîécle  nouveau,. 
Gagner  ton  argent  fans  rien  faire. 
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Une  bonté  (en/îble  ,  un  courage  indompté  , 
De  tout  temsy  des  Bourbons  ont  étérappanagc? 
I>u  Dauphin  que  cessions  deviennent  le  partage; 
Mais  pour  notre  intérêt ,  &  pour  ù,  fiireté ,. 

Je  (bnhaite  que  fon  couine 

I^  &rve  moins  que  fa  bonté* 

Oh  !  (Jue  cette  vertu ,  fous  la  pourpre,  cft  rimablc  ? 

Un  Prince  bienfaiAnt ,  affable 
Jouit ,  comme  Titus ,  du  don  de  tout  charmer  v 
Sans  cela  vainement  on  y  voudroit  atteindre  :*  . 

t'écîai  fait  admirer  ^  la  puiffancc  fait  craindre  ^ 

La  femle  bonté  feit  aimer. 

Chéri  de  fon  Peuple  fidèle  , 
Qu'un  Pttnce ,  fur  fon  tràne ,  eft  fort  ! 
tes  Cœurs  le  gardent  mieux  qoe  toute  Sentinelle  i 
L'Amour  veille  toujours  ,  mais  le  Devoir  s'endort. 

A  mon  Héros  naiffant  déjà  tu  fers  de  guide  y    ^ 
Raifon  :  pour  le  couvrir ,  prends  en  main  ton  égide  ;; 

Sur  fes  pas  fote  ton  regard  ; 
Dans  le  cours  orageux  de  l'ardente  jeuneffe  , 
Contre  les  paflions  fois  fon  ferme  rempart  ; 
Puiffe-t-il  n'éprouver  jamais ,  par  nul  écart  y 
Que  l'âge  de  la  foTce  efl  l'âge  oi\  la  foibleffe ,  ^ 
Dans  l'oubli  du  devoir  ,.fait  tomber  la  fageffe.. 

V  il 
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Charmés  de  lu!  proinrer.&  leur  zèle  &  leur  fol  ,* 

De  jeunes  Courtifans  un  cercle  le  contemple  5 

Qu^il  ajoute  à  l'honneur  de  leur  donner  la  loi  , 

L'honneur  cent  fois  plus  beau  de  leur  donner  rexemple# 

Dans  le  choix  d'un  CcHifeil  combien  (ë  font  déçus  ! 
Rien  n]eù  G  difficile^  &  rien  n'importe  plus. 

A  bien  placer  fa  confiance , 
Infiruis^e  de  bonne  heure ,  ô  divine  Prudence; 

Des  Narciilès  &  des  Burrhus , 

Fais-lui  fentir  la  difFérence. 

• 

PuîfTe-t-il ,  qiielque  jour ,  trouver  des  Favoris  J 
Tel  que  Rofny  parut  au  plus  grand  des  Henrisa 

Dans  la  lefturederHiftoire , 
Qu'il  cherche  àes  leçons  utiles  à  ùl  gloire  ;      i 
Et  pour  mieux  profiter  de  ce  qu'il  y  verra  > 

Qu*il  penfe  que  fon  ûécle  aura 

Des  Suétones ,  des  Plutarques , 
Ccnfeurs  qui  porteront  »  avec  fîncérité  ^ 

Le  flambeau  de  la  vérité , 

Sur  la  conduite  des  Monarques* 

Four  lès  Mufes ,  rempli  de  bontés  &  d'égards  , 
Près  du  Trône ,  fouvent ,  que  ùl  voix  les  attire* 

Uji  Roi  doit  protéger  les  Arts , 

Pour  le  fQutien  de  fon  Empireg. 
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i>ans  un.  nuage  radiaux  f .  *'^ 

La  Gloire  que  je  vois  paroître , 

Vient  fans  doute  à  mon  jeune  Maître 
tnlpirer  des  combats  les  defirs  furieux* 

De  cette  brillante  chimère  ^  . 

Que  Louis  fe  dégagé  aux  traits  de  ta  luitiîere,; 
SageflTe  :  fais-lui  voir  le  ridicule  abus 
De  ces  ambitieux ,  vrais  fléaux  de  la  terre , 
Qui ,  toujours  combattans ,  ont,  au  bout  d'une  guerre  ,; 
Cent  mille  hommes  demoih«  pour  uir Château  de  plus«r 

Gh  !  qu'ils  font^nreuglés  ces  Vainqueurs  redoutables!- 
Pour  s'éleveran  rang  des  Héros  refpedables , 
Faut-il  toiit  ravager ,  tout  mettre  dans  les  fers  ? 
Non  ,  non  :  par  là  dbuceuria  route,  eft  plus  aifée ,;, 
Et  le  pouvoir  du  Dieu  qui  régt  l'Univers 
Se  fait  tout  aùffi-bien  femîr  par  la  rofêe  ^, 
Que  par  la  foudre  &  les  éclairs. 

Le  céleftè  flambeau  qui  fiir  tour  autre  excelle  f 
Devife  de  nos  Rois ,  doit  être  leur  modèle.^ 
Cet  aftre  bienfàifent enrichit  nos  climats  : 
n  échauffe  laterre ,  &  ne  Tembrâfe  pas» 

Que  cette  vérité  chez  mon  Prince  s'imprime  ; 

Clément ,  vertueux ,  magnanime , 
Qu'il  foit  aimé,  béni ,  comblé  de  gloire  :  e 
v^Ciel ,  à  ce  dernier  v«tt  fois  le  glus  fâvor:  f  :    ,  ; 

Y  ^        " 


'4ér^  VŒUX  POUR  M.  LE  DAUPHIN. 
Qu'en  (es  refpeôs  pour  toi  Ton  conâr  inébranlable 
Faflè  de  t*obéir  Ton  bonheur  fbuverain. 
Fils  &  premier  Sujet  du  plus  grand  Roi  du  monde, 

Qu*il  rimite ,  qu'il  le  (èconde  ; 
Pour  apprendre  à  régner  ,  qu^ilToit  longtems  DaiçhoL 
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UNE   JEUNE  DEMOISELLE. 


Ub  d'autres,  chez  Flore,  ailîent  prendre^ 
De  quoi  galamment  vous  fêter  ; 
De  l'hommage  qu*on  doit  vous  rendra 
Xes  Mufes  fçauront  m'acquitter. 


D'un  ton  plus  utile  qu'aimable  , 
Je  vais ,  fi  vous  le  permettez , 
Dans  le  langage  de  la  Fable  , 
Vous  dire  quelques  vérités. 

L'infeâe  dont  la  trompe  aîgue 
Picote  Içs  dons  du  Printems  , 
Au  fein  même  de  la  ciguë 
Sçait  trouver  des  fucs  bienfaifans  : 


Vvj. 
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Ainfi  ma  Mufe ,  en  fa  naiffance  ,. 
Vouée  au  genre  des  Chanfons  y 
Du  fein  même  delà  licence  ,/ 
Sçut  tirer  d'utiles  leçons. 

Sur  l'éclat  naîflànt  de  vos  charmes  ;. 
Mes  Vers ,  s'il  vous  plaît ,  fe  tairont  ; 
Vos  yeux ,  où  l'vAmour  pread  des  armes  ,' 
Mieux  que  moi  vous  en  inftruîront* 
Déjà  des  traits  qu'ils  tous  prcfentent  j 
Sans  doute  vous  leur  fçavez  gré  : 
Si  l*pir  croit  les  yeux ,  quand  ils  mentent^ 
Que  6it-on ,  lorfqu'ils  parlent  vrai  l 

Fiez- vous  aux  vôtres ,  Cécile  ^^ 
Puiiqu'ils  difent la  vérité;. 
Mais  craignez  la  pente  facile^ 
Qu'ils  vous  font  à  la  vanité. 
L'orgueil  efi  la  peAe  maudite 
Des  attraits  ,  comme  du  (çavoir;: 
Il  n'eft  point  de  plus  beau  mérite 
Que  de  croire  n'en  point  avoir,. 

Le  Dieu  du  Pinde ,  qui  fçaitlire- 
Dans  l'avenitle  plus  obfcur. 
M'éclaire  aflcz  pour  vous,  prédire  ^ 
Qu'un  deltin  brillant  vous  eft  fur. 
Au  jourd'iiui ,  fous  la  vigilancà 
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D'une  Tante  pleine  d'amour. 
Méritez  ,  par  robfiiTance  , 
t'honneur  de  commander  unjour; 

L'âge  agréable  oi  Ton  fçait  plairev 
Eft  Tage  où  les  périls  font  grands; 
Les  foins  d'une  guide  fî  chère 
RafTurerontYOspas  tremblans. 
Ses  confeiU  feront  votre  égide  :; 
Non ,  vous  ne  tomberez  jamais,* 
~  Avec  un  appui  fî  folide , 
Dans  aucuns  piéges",  ni  filets. 

(Quelque  attrait  qui  cKez  vous  éclate*^ 
Gonferveztoujours  la  d9uceur  ; 
Get  heureux  don  fî  fort  nous  flatte ,. 
'Qu'il  foutient  jufiiu'à  la  taideur: 

Cett  à  cette  vertu  qu'ondonne 

te  prix:  dans  la  fociété  ; 

G'eft  le  Sàncy  de  la-couronne , 

Dont  on  doit  parer  la  beauté,. 


'  r 


Sans  cet  appas  que  rien  n'égalé  y 

Le  demi-Oieu  fi  renommé , 

Qui ,  jadis  j  brûla  pour  Omphale,; 

N'eût  jamais  été  défarmé. 

Ge  que  Géant ,  Hydre ,  Cerbère  5: 

Taureaux  ôs^  Lions  en  fureur 
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Contre  Hercule  n^avoîent  pu  faire  ,. 
L'Amour  Ta  feitparla  douceur». 

Ce  feroît  une  loi  trop  dure  , 
Que  de  bannir  rajuftement  ; 
Donnez  ,  Cécile,  à  la  Nature 
te  recours  de  quelque  ornement:: 
'  Mais  que  le  foin.de  la  parure 
N'en  détruife  pas  un  meilleur  ;. 
Songez ,  en  parant  la  figure , 
Qu'il  faut  orner  aufli  le  cœur. 

Parez-vous  de  la  modeflie  : 
Rien  au  monde  ne  Ced  fi  bieir* 
Dé  toutes  les  vertus  amie , 
C'eft  leur  appui ,  c'eft  leur  foutîen; 
De  Ces  traits  les  nuances  fombres 
Leur  donnent  un  luftre  plus  beau  ; 
De  même ,  â  peu  près,  que  les  ombrer 
Font  fortir  les  jours  d'un  tableau. 

Du  foin  matinal  de  l'abeille 
Les  Dames  font  fî  peu  de  cas  , 
Qu'à  midi  pks  d'une  fommeille  ;. 
Croyez-moi ,  ne  les  fuivez  pas. 
Ce  que  ma  Mufe  ici  vous  prêche 
Ne  peut  altérer  votre  teint  ; 
L'Aurore  en  eft-elle  moins  fraîche,. 
Pour  fe  réveiller  du  matin.. 


A  UNE  JEUNE  DEMOISELLE,  47^^ 

Tous  les  traits  d'un  efprit  fublîme , 
Tous  les  tréfors  d'un  corps  charmant , 
Ne  méritent  que  peu  d'éftime  , 
Sans  les  mœurs  &  le  fentiment. 
La  beauté  fut-elle  adorable , 
Je  fuis  ,  quand  le  cœur  n'eft  pas  bon  ;. 
Que  me  fait  un  vafe  admirable  y 
Qui  n'enferme  que  du  poifbn». 

CeA  fui:  la  raifon  que  fé  fonde^ 
Toute  la  gloire  de  nos  jours  ; 
Vous  en  priyerez  bien  du  mondes 
Tâchez  de  la  garder  toujours*' 
Ses  rayons  déjà  vous  éclairent  : 
N^  donnez  pas  dans  le  dé&ut 
De  tant  d'efptits  qui  ne  l'ao^ieiçent^ 
Que  pour  l'immoler  auâitât. 

Plus  d'un  Tixckff^  a^ec  adrefle  ».. 
Vants^m  aux  Belles  fès  ardeurs ,. 
Sçait ,  pour  endormir  leur  iàgeflè-,. 
Les  bercer  v/ec  des  £idenrs. 
Au  cœur  trop  créJùleri  en  coAce  ; 
Fuyez  cçs  conteurs  doucereux  :      ^ 
Tous  les  hommes  qve  rt>n  écoute  9 . 
Ne  font  que  des  menteurs  heureux. 
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Du  penchant  la  flatteu(è  amorce 
Trop  fouveiiL ,  Hélas  !  nous  féduît  5^ 
Pouf  vous  armer  contre  fa  force  y 
Retenez-bien  le  trait  qui  fuit  : 
Une  Belle  a  bien  de  la  gloire  ^ 
Quand  elle  règne  fur  lés  cœurs  ;- 
Sur  le  flen'gagner  la  viftoire , 
C'eft-là  le*  comble  des  honneurs*. 

Cette  viftoîre  eft  fort  douteufe , 
Dans  le  grahd  monde  8c  le  fracas  ;• 
C'eft  une  mer  trouble  ,  orageaft',> 
Pleine  d^écueils  à  chaque  pas*: 
La  raîfon ,  fouv'ent  aveuglée*. 
S'y  perd  &  reffemble  au  poîflbnv- 
Qui ,  dans  Teau  bourbeufe  &  troublée  f 
N^a^ier  çoit  aucun:  hameçon. 

La  rofe  orgueilleufe  &  fuperbe 
Recherche  l'éclat  4u  grand  joilr  ;; 
L'humble  violette  ,>fotis  riietbe  4, 
Fixe  fon  modefte  fé j  our  : 
Celle-ci  longtems  eft  fleurie  ^ 
L'autre  jue  dure  qu^un  fokjl  ( . 
Laquelle  des  deux ,  je  vous  prie^; 
Biendxez-yotts  jifOurTOtre.coafèil  ?. 
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De  tous  les  biens  que  l'on  defîre-. 
Aucun  ne  vaut  la  paix  du  cœur  ; 
Je  ne  puis  trop  vous  le  redire , 
Confêrvez-la  par  la  rigueur  : 
Les  meilleurs  Amans  font  à  craindre  ^ 
Chez  eux  le  changement  eft  prompt  ; 
Sitôt  qu'ils  ne  font  plus  à  plaindre  y 
Ce  font  leurs  Belles  qui  le  font» 

Une  chagrine  indîfFiJrence" 
N'eft  pas  ce  que  je  vous  prefcrîs  ;; 
Les  ris  fournis  à  la  décence 
Par  Minerve  vous  font  permis»' 
On  peut  être  (âge  &  févere , 
Sans  renoncer  à  l'agrément  ; 
Et  le  devoir  le  plus  auftere 
Sympathife  avec  l'en jpuexnent. 

La  Nature  nous  a  fait  naître 
Pour  aimer  la  fociété  ; 
Cherchonsi'la  :  mais  il  &ut  connoitre*». 
Pour  s'y  livrer  en  fureté. 
Bien  des  dangers  (ont  à  (a  fuite , 
Et  fouvent  nous  nous  y  noyons  ^ 
Pre(que  toujours  nôtre  conduite 
Dépend  de  ceux  que  nous  voyons*- 
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Si  jsimaîs  îl  vous  prend  envie 
t)e  former  quelque  liaifon  , 
Prenez  bien  garde  à  quelle  amie 
Vous  ouvrirez  votre  maifon  : 
La  contagion  nous  aicrappe 
Par  la  feule  odeur  du  venin  ; 
Un  grain  gâté  dans  une  grape  ,^ 
Corrompt  bien  vice  Ton  voifin» 

Si  Ton  en  croit  la  voix  publique  |^ 
Le  Sexe  à  caufer  eft  fujet  ; 
Sans  approuver  cette  critiqué  , 
Voici  mon  avis  fur  ce  fait  : 
La  langue  ^  aux  Mortels ,  {qait  produite 
Du  bien  &  du  mal  ;  c'efi  felon  ; 
Ne  la  réglons  pas ,  rien  n'eft  pire; 
Gouvernons'la,  rien  n'eft  fi  bon. 

Dans  un  cercle  on  eftfur  de  plaire  ^ 
Quand  on  décoche  lin  trait  malin  j 
.    H  faut ,  fî^  Ton  ofe  le  faire  , 

Que  la  prudence  y  mette  un  frein  : 
Bien  fouvent ,  tel  qui  toujours  drape  ,. 
Voudroit  n'avoir  pas  fçu  parler  ; 
Songez  qu'un  mot  qui  nous  échappe. 
Ne  peut  jamais  fe  rappeller. 

Des  Deftins  l'Arbitre  fupréme 

Cloit ,  un  jour ,  par  Tes  tendres  foins  ». 
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Vous  mettre  au  point  de  ne  pas  même 
Craindre  l'approche  des  befoins  :  >^ 
Dans  quelque  aifance  que  Ton  vive  ^ 
Cécile,  il  ne  peut  être  beau 
Qu'une  Dame  toujours  oîfive 
MéconnoiiTe  aiguille  &  cifeau» 

L'emploi  du  tems  efi  d^împortançe  f, 
Sa  perte  eâ  la  fource  du  mal  ; 
D'une  parefTeufe  indolence 
Craignez  l'effet  toujours  fetal  : 
>  Au  travail  quiconque  s'adonne  , 
N'y  peut  trouver  qu'à  profiter  : 
Vaquez-y ,  non  pour  ce  qu'il  donne ,» 
Mais  pour  ce  qu'il  fait  éviter* 

Lifez  :  la  ledure  efl  utile  , 
Pour  le  goût ,  pour  le  jugement  v 
Mais  fouvent  on  la  rend  ftérile , 
Pour  n'en  "pas  ufer  fagement  : 
Il  faut  qu'avec  foin  l'on  choifîfTe- 
Des  Livres  qui  portent  du  fruit  ;. 
Et  que  notre  cœur  fe  nourrifle 
De  ce  qui  repaît  notre  trprit. 

Qui  veut  tout  apprendre ,  s'expofe 
A  ne  rien  fçavoir  comme  il  faut  : 
C'eft  a  quoi  la  raifon  s'oppore  > 
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La  Tante  fî  fage  ,  fi  bonne , 
Qui ,  pour  vous  conduire  aux  yrais  biens  , 
Avec  tant  de  z.èle  vous  donne 
I/ordre ,  l'exemple  &  les  moyens. 


VERS 

Envoyés    a    l'Auteus. 

Par  M.  F  *  *. 

Au  fujet  ds  la  Pièce  précédente^ 

J  *A  I  vu  tes  Confeils  i  Cécile  ; 
Ce  ne  font  point-là  des  Chanfbns  : 
Tu  joins  aux  agrémens  du  ô/le 
La Tolidité  àt%  leçons, 
D'inftruire ,  en  riant ,  la  Fillette  , 
Ton  art  a  trouvé  le  moyen  : 
En  toi /j'eftimele  Poète, 
Et  plus  encor  rhommiÊ  de  ^ea. 


DERNIERS  OUVRAGES 
DE  L'AUTEUR. 


AUN    GRAND    SEIGNEUR, 

SOR    SA     RETRAITE     DU     M  ON  DE. 

E  N I  foit  à  Jamais  le  Jour  de  ton  bonheur  ; 
Jourilluftreoiilecielaf^u  toucher  ton  cœur. 
Ce  cœur,qu'un  amourpur,  qu'un  zèle  ardent 

[  excite , 

Pour  confacrer  fes  vœux  à  de  foliJes  biens  , 
Du  monde  &  de  la  chair  brife  tous  les  liens. 
Soumis  à  TEfprit- feint ,  qui  dans  ton  ame  habite  , 
Tu  f^ais  t'aneantir  dans  le  (èin  des  grandeurs  ; 
Et,  pour  Tivre  à  Dieu  feul ,  à  toi-même  tu  meurs  :  - 
Permets ,  en  bon  Chrétien  ,  que  je  t'en  félicite, 

Qu'il  efl  beau ,  dans  un  âge  où  l'ardeur  du  deiir         ) 
Aux  réflexions  nous  arrathe , 
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De  fentîr  tout  le  faux  du  terreflreplai/Tr., 
D'entrevoir  fous  les  fleurs  lepoifon  qu'il  nous  cache , 

Et  de  montrer  qu'on  s'en  détache  , 
Dans  un  tems»  où  chacun  s'empreffe  à  le  GàGrl 

Ce  fege  procédé  nous  prouve 
Que  tu  connois  le  vrai  y  que  tu  fçais  le  choi/îr*; 
£t,pourpeu  que  l'on  penfe,  il  faut  que  l'on  t'approure* 

Devons-nous ,  en  efFet,  pour  regarderie  Gel , 
Attendre  que  les  ans  nous  penchent  vers  la  terre  ? 
Eft-il  tems  de  courir  au  laurier  immortel , 
Quepréfente  aux  Élus  la  main  de  l'Éternel , 
Quand  des  pieds  chancelans ,  8c  que  la  goutte  altère  » 

D'un  corps  lourd  &  matériel 
Ne  peuvent  plus  porter  la  maflTe  odogénaîre  ? 

•Quel  aveuglement  !  quel  abus  ! 

Une  fagelîe  peu  fincece , 

Des  remords  que  la  fièvre  opère  , 

De  vains  retours  qui  ne  font  dus 

Qu'à  rimpuiilknce  de  mal  faire , 

Seroi\t-îls  au  rang  des  Vertus  î 
Porter  aux  pieds  facrés  de  la  Toute-puiflànca 

Ce  que  le  Monde  ne  veut  plus , 
EA:-rcc  un  bien  qui  méri^  ime  ample  récompenfe  f 

Et  la  fuprême  Majefté 

Peut  -elle  n'ctr'C  pas  bleffée , 
Quanâ  on  lui  vient  offrir ,  avec  indignité  , 

Ici 


:       DE    L'A  U  T,  E  U  lU ,    ,       '^Si 
Z<es  reftes  languiflàns  d'une  viâime  ufée  . 
Sur  l'autel  de  la  Volupté.  ?, 

^e  nous  abufons  point  par  trop  de  confiance  :  ^ 

'Quoique  l'Etre  éternel  foit  bon  par  excellence^ 
lEt  qu'un  (êul  repentir  le  ramené  au  Pécheur  , 
Sa  juftice  devanç  mefùrer  fâ  clémence  , 
On  ne  peut  croire  ,*ftns' erreur  , 
<2^uc  deux  jours  de  TagèîTe  excités  par  la  peur 

Auront  dans  fa  balance '^ 
jyiéme  poids  que  trente  ans  de  zèîe^'&  et  ferveur. 

A  la  Grâce ,  il  eft  vrai ,  tout  âge.  peut  ^jrétendre  : 
Mais  c'eft  trop  y  compter ,  que  de  toujours  attendre  ; 
Lorfque  depuis  longtetiis  daà«lâ  fangô  etiibourbé  ,     " 
Des  nOires^aux  duvfiéoU  un  cœur «â  imbibé,  / 

Qu'il  eft  rare  d'y  voir  la  célefte  rofée 

S'y  tracer  ui^  route  aifée  !  ' 

Que  fifiSctlement  l'homme ,  près  du  tombeau  ,        ' 

Se  fait  un  roeur  nouveau  ! 
Et  que  reflPet  tardif  de  la  foible  vicilleffe  ^ 

N'a  guères  de  pouvoir  contre  un  vice  obfHné  ^  - 

Qufe  la  débauche  &  la  m  elle  (Te 
^      Dans  une  arae  ont  enraciné'*!  *'   •■^* 

Non ,  non  ,  quiconque  veut  en  faire  un  fâcrîfice , 
'  Ne  s'y  peut  appliquer  trop  tôt ,  ni  trop  Ion  jtems  ;      - 
Cet  ouvrage  où  les  Saints  donAôient  tous  leurs  inilans , 
Tome  ly.  X 


iU      DERNIERS    OUVRAGES 
Du  travail  le  plus  dur  demande  l'exercice. 
Pournousrendre.enunW6t,denotts.mêmemînqoe««, 

Pour  maîtpferposfcns ,  pour  changer  nos  humeurs. 
Il  ftutque  U  raifon ,  fur  nous  ;ûns  cfeflé  agifle  ; 
Encor  Toyoni-nous  peu  que  fon  foin  réufTtlTe  , 
Et  que  tout  fott  effort  nous  plie  aux  bonnes  moeurs. 

Le  moyen  qu'elle  nous.fléchifle  ! 

La  Nature  4  formé  nos  coeurs 
De  fer  pc(ur  la  vertu ,  de  cire  pour  le  vice: 
Par  un  maudit  penchant ,  hélas  !  trop  général , 
Nos  premiers  mouvcmens  font  toujours  pour  k  mal. 
Et  pottr  le  moindre  bien  ilfent  qu'on  réBéchiffe. 

Sagçs  iéflexioni ,  heurew  qui  vous  faifit  ! 
Plus  heuteto  «iîk&i»  >  qui  vous  ta»  àprofit! 

Ccft  par  leur  fccfoufs  fak(aire 
Que  la  Grâce ,  chez  toi ,  fit  un  effet  fi  prompt  ; 
Jeune  Athlète  ,  elle  vient  de  t'ouvrir  k  barrière  : 
Vas,  cours,  yole ,  pourfuis.  Pour  couronner  ton  iront, 
La  Via^iro  t'attend  au  bout  de  la  carrière. 
Quelle  gloire  t'apprête  un  trioniphe  fi  beau  ! 
Quelle  leçon  pour  nous  !  &  qtfun^arei)  flambeau, 
Sur  rhorifon  Chrétien ,  répandra  de  lumière  ! 

Dans  leur  pofte  énûnent  les  Grands  font  vus  de  loin; 
Tous  les  yeux,  avec  foin. 
Contemplent  leur  image  ;    ^ 


DE     TAÙt  ÊUR.'    '   '      4«| 

Sur  leurs  vertus ,  fur  levàrs  travers , 

Notre  cœur  aifément  s*engage 
A  régler ,  bien  ou  mal ,  fes  mouvemens  (lîvers. 

J'en  tire  cet  heureux  priéfàge , 

Qu*utile  aux  Seigneurs  de  ton  âge , 
Ton  exemple  bientôt  prudemment  oKfervé  , 
De  la  faine  raifon  leur  apprendra  Vn(kgéi 
Que  de  les  éclairer  l'honneur  t'eft  céfcrvé  ;         -    :  : 
Et  que ,  du  haut  degré  qui  t'échut  en.partage  .;  ' 

Leur  découvrant  l'orage 
Qui  tourmente  fans  ceflè  un  Monde  dépravé  , 
Tu  fçduras  les  guider  dans  le  Chemin  du  $age  ; 
Semblable  à  ce  fenal  dans  Pharos  élevé  j 
Quimontroitlesécueils,&parqui  du  nauib^ 
'  Plus  d'un  vaiflèau  fut  préfervé. 

Nous  connoiflbns,  grand  Dieu,  le  prix  de  teé 

T^^         j.        ..  ^    [ouvrages; 

i:>es  prodiges  divers  par  ta  main  opérés 

Nous  fentons  tous  les  avantages  ; 

Et  par  toi  nos  yeux  éclairés   ".     \ 

Ont  fçupercertqus  les  nuages  " 
'Dont  la  Fable  &  TErreur  nous  avoient  entourés. 
Ces  bienfaits  mis  à  part ,  ainfî  que  Tefpérance 
De  jouir ,  avec  toi ,  d'un  bonheur  fans  égal ,       . 
Pardonne-moi ,  grand  Dieu ,  û  quelquefois  je  pçnft 
Que  le  plus  âupide  ajoimal  ^ 
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te'moindre  de  tous  ceux  qu'a  forme  ta  puiflànce  9 
Sur  nous,  en  fius  d'un  point,  obtint  la  préférence. 

Et  que  dans  ces  bas  lieux  (on  fort  efl  moins  i&tal, 

i' 

Soumis  aux  loix  de  la  Nature , 

Il  trouvQen  ïbn  fein  libéral 

Ce  qv*!!  ità  £iut  d&noomture  ; 

Sans  feiloymer'foinK  ,  iki  torture , 
Il  a  tout  ce;quitco&teiàPhommetant  de  maL 

L'h^Ultqa^  naiflant  îl  apporte  , 

Tant  qu'il  exifie  ;  lui  fuffit  ; 
Cet  habit  ëft  fi  bon  ,  l'étoffe  en  eA  fi  forte  , 

Qa'â  l'animal  même  il  furyit  ; 

De  (n^on  que  ce  qu'il  nous  laîflë 

^ert  entove  aptes  ibn'  trépas  ; 
JEt  que ,  dans  ce  fecours ,  nôtre  foîble  yieîllefie 
Tr.ouve^de  quoi  braver  l'âpreté  des  frimats. 
Quand  il  eft  attaqué  de  quelque  maladie  , 

Sans  confulter  la  Chirurgie  , 
Ni des'cerveaux coeffés  d'vn. bonnet dodoral p 
Sa  fanté  promptement  fe  trouve  .rétablie. 
Bien  mieux  quela  fcience  &  la  philofophie 

De  tout  le  Corps  iVlédicinal ,, 
Connoiffant  ce  qui  peut  lui  conferver  la  vie  , 
Janiais*  d'un  qui^mquo  la  dangereufe  erreur 

Ne  IVxpofe  i  cefler  de  vivre  ; 
Et  foti  hccreux  inftin6l  le  'auve  du  mallieut 
-   'Oiii*^  novice  em|>oifonneqr^ 


'  d'et   rA  u  rÈu  K.    '    ^^ 

Par  fon imprudence,  nous  livre. 
Q^uand  d^'un  fang  pétillant  TefTor  impétueux^ 

Le  porte  a  des  excès  fougueux , 
X^es  loix  &  le  devoir ,  qui  toujours  nous  enchaînent,.  ..^ 

N'ont  point  d*obftacles  qui  le  génenf. 

Quoi  qu'il  ofe  tenter,  dans  fes  vœux  iîidiferets  , 
La  Raifon  ne  lui  faijt  jamais  aucun  reproche  ; 

De  nous  fon  flambeau  ne  s'approche 
Que  pour  nous  découvrir  Thorreur  de  nps  forfaîtt  ^ 
Et  pour  nous  accabler  de  home  &  de  regrets. 
Sur  foadeûin  futur  n'ayant  lumière  aticune^  , 

I^ans  le  fein  du  repos  l'ignorance  Tendoit  ». 

Nulle  crainte  ne  l'importune:  ^     ; 

Pour  nous ,  qui  f^vons  notre  fort ,  ^ 

Et  que  nous  ne  pouvons^  malgré  tout  notr«  effort^  •  ^ 

Echappera  la  loi  commune^  .    . 

La  certitude  de  la  mort'  / 

Nous  fait  mourir  cent  fois  pour  une# 

•  i\ 

Pourquoi  donc  notre  Auteur  a-t-il  ainfi  traité  .  * 

Notre  chétivjB  humanité  ?  '  ;     , 

Sans  trop  fouiller  dans  des  mydere» 

Qui  doivent  être  révérés  , 
Croyons ,  fur  le  rapport  des  célefles  lumière» 

DetantdeDodeùrsinfpirés,  / 

Qu'à  quelques  douceurs  paffagere»  , 

A  quelques  biens  imaginaires ,. 

Vf 
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t)ieun'a  pas  voulu  voir  les  Mortels  trop  liyrés  ; 
Et  que  rhojnme  efl;  (bumîs  à  toutes  ces  miieres  ^ 
Pour  mériter  les  biens  qui  lui  font  préparés» 


V  E  «7  x-T  u ,  tne  dit  un  jour  Damis, 
Qu^à  nos  ^«rnierç  neveux  ton  renom  (bit  tranfînis  l 
Veux-tu  que  des  lauriers  d'éternelle  durée 
Faflfent  fleurir  ta  gloire  au  bout  de  l'Univers  î 
Que  la  IVeligicn  (bit  par  toi  déclùrée  ; 
Contr'elle  &  fes  Soutiens ,  que  ta  fureur  outrét 
De  fiel  &  de  venîij  lance  des  flots  amers  : 
Comme  les  fiers  Titans ,  escaladant  les  airs  , 
'Attaque  le  Très-Haut  ju(ques  dans  l'Empiréo  ; 
CeflE  le  goût  dominant  de  ce  fiécle  pervers. 

Je  le  fçais  bien ,  lui  dis-je  ;  oui ,  c'eft  une  manie 
Qui  f^ut  y  dans  tp  js  les  tems ,  troubler  biea  des  tfyà  \ 
Mais  ie  te  fais  ferment  que  jamais  de  nia  vi^» 

D'up  trait  fi  digne  de  mépris 

Ma  plume  ne  ièra  ternie. 
Eh  !  quoi  !  le  texte  pur  du  Volume  facré 
Sera  malignement ,  par  mes  Vers  ,  dénigré  ! 
Ma  Mufe .  renvetfant  tout  ce  qu*on  nous  en&iffiiC^ 
Fera  régner  le  vice  où  l'innocence  règne  ! 

Par  des  ouvrages  criminels , 
J'égarerai  ra4ole(ceni;« 


DE    VhV  T  EUR*'  -    '     4^1 

D>n  fils  que  les  foins  paternels  - 

Auront,  à  la  Vertu,  formé  dans  fon  enfeupe. 

Sans  demander  ni  qui ,  ni.  quoi ,     .  . 

Sans  porter  leurs  regards  au-dçlà  de  lei?r  (phère ,      . ,  ^^ 
De  bons  Chrétiens  foiu  faiis  à  plier  fous  la  .Foi  j 

l^eurfo.umiflion  leur  eft  chère  ; 

Elle  fait  leur  bonheur  :  Et  moi , 
De  leur  docilité  Genfeur  atrabilaire  , 
J'irai  les  dépouUler  d'unepeur  falutaire  _ 

Qui  de  leurs  faints  devoirs  leur  fait  remplit  laloi .     - 

Deux  Épx>ux ,  dans  le  fein  d'une  paix  exemplaire,    , 
•  Bcniflènt  l'hymen ,  &  leur  fort  ; 

Une  douceur  que  rien  n'altère  , 

Les  met  auxcieux  avant  leur  mort: 

Et  ma  Mufe  Ucencieufe , 
Par  d'infâmes  lei^ons  dignes  de  Lucifer , 
Rîfquera  de  changer  leurpaixep  guerre  afieufe»       : 

Et  Wur  paradis  en  enfer! 

D'aveugles  Libertins  au  \?otà  du  précipice 

Ont  été  pouffes  par  rErreur  ; 
Leur  trépas  eft  qertî^n ,  pour  p^u  w?  ^^  P*^^  ^^^  • 

Et  i^oî^  témoin  de  leur  çfia^eur,  .  . -. 

Loin  de  leut  leudrç  ^n  bras  ptopce , 
Sans  le  moindre  fcrupule ,  &  de  gaité  de  cœur  , 
J'irai  les  enfoncer  dans  la  ifenge  du  vîce  !  ^ 

X  ÎT 


i|M    DERNIERS    OUVRAGES 

Raillant  dans  les  feints  Lieux  le  pieux  Orateur^ 

Sa  Morale  ,    quoique  puifée 
Dans  le  Livre  divin  de  Tinfaillible  Auteur» 

Eij  public  par  moi  mëprifée , 
D'un  peuple  d'étourdis  deviendra  la  ri(2e  ! 

Et  puis  tous  les  cris  du  Doâeur 
N'auront  point  d'autre  fruit  qu'une  poitrine  ufée! 

Non  ,  Je  fuis  trop  ami  de  la  Société  ; 

Je  fçaîs  trop  de  quelle  importance 
Il  eft  d'autorifer  Thomme  dans  la  licence. 

Où  (on  cœur  n'eft  que  trop  porté. 
Cohnoiflfant  tout  le  faux  d'un  fyftêmé  illufoîre  ^ 

Si  contraire  à  Thumanité  , 

Je  n'ai  point  une  ame  aflèz  noire 

Pour  trahir ,  en  ofant  le  croire  „ 

Raifon ,  juftiçe  ,&  vérité;     '  '   *  - 

D'un^édalai'eiaettrs 'per<jant  rol>(c,urité  , 
J'ai  triomphé  du  doute  ,i8f  je  iqis,  ma  vidoîre 
A  tant  de  traits  oà  Dieufe  montre  avec  clarté^ 

A  l'exiftence  fi  notoire 

D'une  fupréme  Ma jefté  , 
* '  '  Quï ,  fans- cèfft ,-  &  de'tout  cété , 
Pour  nous  faire  embraflTei*  1^  parti -ittérîtoire^ 
Nous  frappe  défrayons  d^  fà  divinité.  ^ 

Vous  n'aurez,  dçfic  j^m?iis  ra|rt^i|e  m'en  faire  accrolic» 
Vous  qni  flattez  du  prix  de  l'immortalité 


DE     L'  A  U  T  E  U  R.  ^^l 

Ce  que  rEfprit  malin  diâe  à  Timpiété. 

J*sime  mieux  de  mes  Vers  n'avoir  ni  fruit  ni  gloire  |^ 

Jaunie  mieux  de  l'oubli  fiipporter  le  déboire  , 

Et  voir  mon  nom  s'anéantir , 
Que  de  livrer  mon  ame  au  ver  d'un  repentir , 
Qui ,  dans  mon  fang  trouble ,  renouvelfant  rhiftoir». 
De  ce  fou  qu'un  Vautour  ne  cefTe  de  punir. 
Jour  &  nuit  offiriroit  ma  faute  à  ma  mémoire  y. 
Et  rongeroit  mon  eœur  Jufqu'au  dernier  foupir. 


V^  U  A  N  D  Je  levé  les  yeux  aurdeflîis  de  la.  terrft  ^.  { 
De  tout  ce  que  je  vois  fiir  le  globe  aiuré  , 
.Qiarmc,rurpris&  pénétré  y 

J'en  cherche  la  caufe  première. 
L'évidence  sruffitôt  lance  un  trait  dé  lumîcre>        '    * 

Dont  mon  efprit  eft  édafré.  ' 

Tout  cpl»,  dis-je  alors ,  ne  s'efl  parfait  foi-même^  ' 
A  ces  mots  pe  jettent  aux  pieds  de  leur  Auteur ,      ^ 

J'adore  fa  bonté  fupréme  $ 
Et  j'admire ,  eatremblant ,  les  traits  de  fa  grandeur^r 


•  J 'Appro  u  vfi  que,matin5c  foir-^ 
Au  Créateur  on  rende  hommage  n 
Ceft  un  tribut ,  c'eft  un  devoir 
Dont  on  a'cft  difpenfe  par  l'emploi ,  arpar  l'âge*!; 
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Mais  qu'on  ne  s'imagine  pas , 
Que ,  pour  quelque  oraifon  qu'on  marmotte  tout  bas  jl 
On  puiiTe  impunément  exercer  Tinjuâice. 
C'efi  pourtant  un  abus  en  tous  lieux  répanda. 
Combien  en  voyons-nous  qui ,  de  Thommage  dà 
Croyant  s'être  acquittés  dans  un  court  exercice  « 
Far  de  longs  bâiliemens ,  vingt  fois  interrompu  » 
Satisfont  tout  le  jour  i  leur  fougueux  caprice^ 

Et  livrent  leur  cœur  corrompu 
A  toutes  les  noirceurs  qu'enfante  la  malice , 
tfourriflànt  cette  erreur  dans  leur  eipric  torm^ 

Que  des  grimaces  de  venu 
Lear  donnent  le  plein  droit  de  fe  vouer  au  vice. 


3I  malheureufemem  l'homme  n'a  pas  Téctt 

Dans  la  règle  Q:  dans  l'innocence  ; 
Si, fini  coeur ,  pour  le  vice ,  a. quitté  la  werm\ 
De  quoi  luirenrira  la  profonde  fcience  ^ 
Dont  l'étude  l'aura  pourvu  .' 
Quel  profit ,  queHe  jrécompeofe 
Aura-t-il  pour  avoir  tout  feuilleté  ,  tout  lu  ! 

3e  vous-dis-avec  affurance 
Que  ce  fera ,  pour  lui ,  vain  travail ,  temspcidu. 
Du  deftin  des  MorieJs ,  quand  le  Maître  abfolu 
Viendra  nous  prononcer  nos  dernières  fentences. 
Ce  fera  fur  nos  mœw  s ,  non  fur  nos  «onnoiflàncw  • 


DE     L'A  tj  T  EU  R.  tn 

Que  le  décret  fera  renHu. 
C*feft  ce  qu'  on  aura  fait ,  non  ce  qu'on  aura  fçu  » 
Qu'il  pefçra  dans  fss  balances. 


Q  Ui  CONQUE  refpîre  îcî-bai , 

Par  un  arrêt  irrévocable , 

Doit  paffer  de  vie  à  trépas  ; 
'     C*eft  un  tribut  indifpenfable  : 
•    Rierihepeutfauver  decepas. 
Or ,  de  quel  œil  faut-il  que  rhommc  Penvifage  ! 

Devons-nous  craindre  ce  paflage  f 

Devons-nous  ne  lé  craindre  pas  ? 
Quel  eft ,  à  cetégard ,  le  parti  le  plus  fagc  ? 

Miile  Auteurs ,  jufqu'à  ce  moment , 
Ont  tenu ,  fur  ce  point ,  un  différent  langage 
t'       Pour  moi,  voici  mon  fentiment. 

iDiéu ,  notre  juge,  eft  un  bon  père , 
Qui  veut ,  en  nous  frappant ,  à  litinQUS^IUrer  ; 

Quoique  dijgne  de  (a  colère , 
Liiomme  qu'il  a  formé ,  peut  tout  «n  ^érer« 

Pv  we  ob.éilTance  entière , 

Soumis  à  fa  fuprême  loi , 

Regaf  dQns.nQtre  heure  dernière  , 

Avec  les  yeux  de  jtiotre  Foi. 
Sans  être ,  à  fonafped ,  foible  ni  témeraîré  , , 

Nous  devons  ràt;têjnidre  ,  je  croî  j 

XtJ 
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Non, dans  ce  fier  repos  dont  l'orgueil  eu  le  pei«^ 

Et  qui  préHime  trop  de  foi  ; 
Mais  avec  une  peiir  utile  &  falutaire. 
Qui ,  cependant  j^  jamais  n'aille  jufqu'â  reffiroî. 

ÏJ  I  £  u  vous  aide  ,  Dieu  vous  benillè , 

Dieu  vous  aflifte ,  Dieu  vous  gard'^ 
Que  Dieu  vous  en  envoyé  ;  ici ,  comme  autre  part,: 
Ces  mots  font ,  to\is.lês  jours ,  diâ:és  car  ravaticc-c 
^Ceftjainfi  que  pour  être  exemtf  •     . 

D^affifter  la  trifte  indigence  »     , 

Sur  les  fonds  de  la  Providence   . 

Noi:^s  affignons  des  mandemens.  ^ 

Si  le  Cielles  acquitte  avec  unfoîn  extrême-, . 
Ceft  ce  .que  je  f^is  mnU  m^î^  j«  ga^erois  biea  ,     , 
Que ,  quand.liou«  compterons  m  Tribunal  fuprême;. 
Celui  que  npus  chacgéonsdc  ftice  ainfi  du  l^ien-, 

ï^nottd'tieiidrftcoinptçderidn.u       .v   ....  ) 


P  O  u  R  QU  d  I  '.ceci  ?  Pourquoi  cela  { 

D'où  procède.  cét,effet-la  ?      V    - 
.  D'où  viefet  enç or  cette  âutïeclioé         ; 

DehfîVÇ^n^ontcKacuhglôfe,         /   " 
••Lbsji,lesc.i[r,.5:lès;;7burÏ7i/oi-      ;'  ♦ 

•Kî^finirènt  jamlaîs ,  [e  croi. 


DÉ     HAUTEUR;  '4#| 

Toutes  ces  queftions ,  que  refprit  nous  propofe , 

Retardent  nos  pas  vers  le  bien, 
Puifqu'en  ces  profondeurs  notre  œil  ne  perce  rien  ^ 
Nous  voyons  les  effets ,  re(peâons-cn  la  caufe. 
La  curio/îté ,  ce  flinefte  aiguillon ,  •; 

Nous  caufe  ,  en  pure  perte ,  un  embarras  extrême* 
Ainfî ,  fans  rechercher  ce  que  l'Etre  fuprêmc 

A  mis  hors  de  notre  horifon , 
-  De  pratiquer  le  bien  ,  fàifons-nous  un  fyffiême. 
11  faifît ,  on  le  fent ,  par  lui  feul  il  eft  bon  ; 

Et  toujours  il  porte  en  lui-même  , 

Et  fon  falaire ,  &  fa  raifon* 


A  Quoi  bon  furcharger  notre  foible  cervelle 
De  ce  que  tant  d'Auteurs  ont  écrit  fur  la  Foi  i  ^ 
Croire  fans  examen  ,  pratiquer  avec  zèle  ;, 
Ges  deux  points ,  du  Chrétien  forment. toute  la  Lok 


O  U  R  noti-e  ame  &.  (ut  notre  eflènce  ^ 
Si  la  fourmi  voulok  ralfonner  en  Dodeur  ;t 
Si  fon  petit  orgueil  Ce  donnoit  la  licence 

DeYouîUer  avec  arrogance , 

Dans  les  replis  de  notre  cœur*: 
Nous  nous  moquerions  tous  de  ce'Hc  extrâvagancr^ 

Nous  i^émirionsde  cette  erreur. 

Combien  plus  grande  eu  la  dîAance  . 
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De  nous  à  notre  Créateur  ! 

Combien  plus  grande  eft  la  démence 

D'un  vil  Mortel ,  dont  Tignorance 

Voudroit  dufouverain  Moteur 

Mefbrer  la  grandeur  immenfe , 
Sonder  de  Ces  décrets  Taugufie  profondeur  » 
•    Ec  comprendre  avec  évidence 

Notre  incompréhenfible  Auteur  ! 


JL«  a  bonté  ^  l'innocence,  &  la  fimplicité 

Paflènt  pour  foiblefle  &  fbttiiè. 
Elles  font  toutes  trois ,  dans  ce  £écle  effironté , 

Les  i^moniioes  de  bétii^« 

Jepenfe ,  moi ,  quoi  que  Ton  dife^ 

Que  cette  triple  qualité. , 

Chez  la  fiipréme  Majefté 

Lâ-haut  (tir  un  nuage  affifè, 
Tofiède  grarid  crédit  &  grande  autorité. 
Non,  de  tous  les  Humains  qui ,  dans  rÉtemitc, 
Partageront  la  gloire  aux  bons  Chrétiens  promifê. 
Aucun ,  je  le  foutîens,  ne  fera  mieux  traité  , 
Que  ceux  qui  feront  voir  par  une  preuve  admife  ^ 
Qu'ici-bas  ils  ont  eu ,  tant  qu'ils  ont  exîfté , 

Ce  beau  trio  que  Ton  méprife  , 
La  bonté ,  l'innocence ,  &  la  fimplicîté. 


DE    TA  U  T  E  U  R,  ^f  t 


C^U  E  L  s  objets  efiayans  à  mes  regards  offerts  ! 
Nos  yeux  font  aveuglés  par  le  feu  des  éclairs  » 

Les  e^ttx  vont  monder  la  terre  ; 
Et  les  Tyrans  du  Nord ,  échappés  de  leurs  (ets  i 

Déclarent  aux  Morsek  la  plus  terrible  guerre» 

* 

Malgré  ces  bruits  affreux ,  ralTurez-vous  enfin  ; 
Le  Ciel ,  de  notre  fort ,  voudroit-îl  voir  la  fin  î 
Non  ^  non  ;  nous  allons  voir  fa  colère  appaifée* 
Le  coup  dont  vous  tremblez ,  vient  de  la  même  maia 

Qui  s'cft  ouverte  ce  matin  , 
Four  verfer  dans  nos  champs  la  fertile  rofêe» 

■'  ,.      ■   I.  .1.    \        I  BggsaBE?^gàFTr°S 

u  U  R  les  points  important  de  la  Religion  , 
li  faut  qu'avec  refped  tout  le  monde  s'obferve  ; 
Mais  fi  jamais  quelqu'un ,  dans  cette  occafion  , 
Doit  fcrupuleufement  Ce  tenir  en  réferve  , 
Et  ne  point  expofer  de  fauflè  opinion , 

C'eft  rhomme  qui ,  par  fts  fciences  « 
/  Par  Ces  profondes  connoiflaRces^ 
S'eAmis,  dans ie  Public^  en  réputaxion* 

Quand  un  Elprit  de  <:e  mérite 
S'échappe  à  des  propos  faits  fans  ^ttentioiP  9 

Voyez  quelle  funefle  fiiite  • 

Traîne  apcés  foi  fon  indilcrétioa. 
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Le  haut  (Ravoir  qui  raccrédîte  ^ 

Faifànt  regarder  comme  loi 
•  Tout  ce  qu'il  écrit  ou  débite  , 

Aa  dérangement  il  excite 
Ceux  qui ,  dans  leurs  foyers ,  fuivent  de  bonne  foc 

La  route  qui  leur  efl  prefcrite» 
Il  détourne  du  bien  un  jeuneprofêlite  ;  - 
D*une  ame  timorée  il  di(Tîpe  la  peur  ; 
Dans  fes  entetemens  confirme  Tincrédule  ; 

Bamiit  la  honte  &  le  fcrupule  ; 
Eend  »  de  la  nouveauté,  Tefprit  foible  amateur  ;. 
Dans  le  fentier  du  vrai  retarde  notre  cœuc;. 
'  Par  des  doutes  nous  inquiette  ; 

Et  dans  Taveuglement  nous  jette , 
En  mettant  la  Raifon  du  parti  de  l'Erreur. 


JVi  AiTKr  abfolu-  des  deftinëes. 
Toi  qui  tiens  les  tréfors  fous  ta  fupréme  loi  ^ 
^i  tes  foins  paternels  s'abbaiflent  jufqu'â  aïoi'^ 
Four  finir  en  repos  le  cours  de  mes  années  ^ 
Des  biens  que  ta  bonté  départ , 
Daigne  m'accorder  quelque  part» 
Mais ,  je  te  prie  avec  inftance  , 
Borne  tes  dons  à  mon  égard  , 
Et  fauve-moi  de  l'abondance  ; 
Mes  fouhaitf  ne  vont  pas  plus  Icûk 


D  E     L*A  U  T  E  U  R.  ^ 

Que  ce  qu'exige  le  befiMn  ;  * 

Renfermes-y  ta  bienveillance* 
Je  fliis  homme ,  &  panant ,  fi  jamais  Topulence 

De  ma  porte  paffoit  le  feuil , 
Et  vouloit  établir  chez  moi  ùl  réfîcîence^ 
Elle  ne  viendroit  pas  (ans  amener  l'orgueil  ^ 

Le  fier  dédain ,  l'impertinence , 
Les  procédés  ingrats  ,  les  infolens  propos  ,' 
L.a  dureté  de  coeur  ,  l'audace,  l'impudence  y 
Et  l'avarice ,  encor  pire  que  tous  ces  maux. 
Quel  cortège ,  bon  Dieu  !  quelle  noire  afBuence! 
J*aime  mieux  deCodrus  avoir  l'humble  indigence  ^^ 
Que  tout  l'or  de  Créfus  ^avec  tant  de  défauts. 


A    UN   JEUNE    HOMME. 

L)  U  doute  importun  qui  t'agite, 
8ur  la  Foi  qui  nous  eil  prefcrite  , 
Je  voudroif  dégager  ton  cœur  ; 
Mais  malgré  l'ardeur  qui  mVxcîte^ 
Du  foin  d'inftruîre  un  ProféKte  , 
M'acquitterai- je  avec  honneur  l 
Sur  cette  importante  matière 
Ma  connoiflànce  eft  troplégere^ 
Pour  me  flatter  de  ce  bonheur. 
Autant  qu'il  ef^  en  ma  puiffance,. 
Je  vais  pourtant  te  confeiUer  s 
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^       Sincèrement ,  &  comme  il  penfe  , 
Mon  cœur ,  ici ,  va  te  parler. 
Le  zèle  outré  du  fànatifme 
N*a  jamais  troublé  mes  efprîts  ; 
Tout  ce  qui  fent  le  cagotîfme  , 
N'excite  en  moi  que  du  mépris. 
Je  ne  fuis  point  non  plus  du  nombre 
De  ces  Sceptiques  entêtés , 
Dont  la  dodrine  vaine  &  fombre 
Se  rcfiife  à  des  vérités. 
Sans  approfondir  âes  My Acres," 
Que  je  révère  infiniment , 
A  nos  Dodeurs ,  â  leurs  lumières  , 
J'afilijettis  mon  fentiment: 
Et  dans  le  fentier  de  mes  Peret 
Je  fçais  marcher  tout  uniment* 
Ainfi ,  d'une  ame  très-foumife  , 
Je  crois  tout  ce  que  croit  TEglifè  ; 
Mais  pour  refîèrrer  le  lien 
Qui  m*att^che  i  cette  loi  fâge , 
Voici ,  cher  Timandre,  un  moyen 
Que  ma  laifpn  met  en  uâge. 
Et  dont  je  pe  trouve  aflèz  bien* 
Sur  la  différente  conduite 
De  rincréduleift  du  Croyant , 
Souvent ,  ^iècret ,  ys  m^ciij&e  ; 
Leur  compar9Î&n  meproUte , 
Et  je  m'éclaire  eu  la  voyept; 


DE     L'AUTEUR.  W. 

De  la  Foi  folide  &  confiante , 
De  la  foumiffion  prudente 
De  rhomme  qui  vit  en  Chrétien  i 
Je  vois  n'arriver  qve  du  bien. 
Du  défordre  affreux  où  fe  plonga 
Celui  qui  traité  de  menlonge 
Notre  Texte  feint  &  moral , 
Je  vois  n'arriver  que  du  mal. 
D'un  côté  je  vois  la  folie , 
La  malice ,  l'iniquité , 
L'impoflure ,  la  perfidie  » 
L'orgueil  &  Tinhumanité  : 
J'apperçois  de  l'autre  côté , 
Des  mœurs  &  des  maximes  pures  j  ' 
La  fageffe ,  la  probité , 
L'oubli ,  le  pardon  des  injures  » 

La  douceur  &  l'humanité. 

Il  ne  feut  pas  qu'un  long  ufag€ 

Nous  ait  appris  à  nous  guider  , 

Pour  voir  i  quoi  notre  fuffragc 

Doit ,  en  pareil  cas ,  s'accorder  ; 

Et ,  pour  le  parti  le  plus  fage , 

Un  coup  d'oeil  doit  nous  décider. 

Fm  iu  puurieme  &*  dernier  Voliuoif 


FAUTES. A    CORRIGER. 

•    Tome  L 

Page  it7  y  Vers  4  >  Hfei ,  débats. 

Tome  IK 

Page  7»  »  Vers  13  ,  lifeT;  ,  de  TédredoB. 
Page  T17,  Vers  21,  W/e^,  mignon  fortuné. 
Pa^e  13 j  ,  Vers  i{  ,  de  ce  Vers  £ûtes^en  deux^ 

CeHe  diapré» 
Pour  les  valetSé 

Page  ifT,  Vers  9,  /if^^,  pendant  ce  dur  combat; 
Page  178  ,  Vers  10,  liCe^  ,  du  revenant-bon«. 
Page  HZ  y  Vers  20 ,  /i/eç : 

Sous  lemodefb  habit  g^ui  le  couvroitalors» 
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APPROBATION. 

3 'A  I  lu  par  ordre  de  Moufeîgneur  k 
Chancelier  ,  les  (Eupres  de  M.  P^nnard  / 
Et  jecrois  que  le  Public  y  trouvera  de  refprii, 
de  la  facilité  &  de  Pabondance,  A  Pacis^  ce 
6Maii7da,  Signée  Maïîin. 


PRIVILEGE    DU  RO  L 

LOUIS,  PAR  LA  GRACE  DE  Dieu,  Roi 
DE  France  et  de  Navarre  ,  à  nos  amés 
&  fé^ux-Conreillers  les  Gens  tenans  nos  Cours 
de  Parlement,  Maîtresses  Requêtes  ordinaires 
.  de  notre  Hôtel ,  Grand  Conrcil  ',  Prévôt  de 
Jaris,  Bailhfs,  Sénéchaux  y  leurs  Lieutenans 
Civils,  5c  autres  nosjufticiers  qu'il  appartiendra, 
Saj-UT.  Nos  amés  les  Sieurs  Pannard  &  ..• 
Nous  5nt  fait  expoler  qu'Us  defireroiein  fuire 
imprimer  &  réimprimer  des  ouvrages  qui  ont 
paurtitre,(Ewvrej  de  M.  ?,4NNySBD  ;  (Euires  de 
M. .  •  s'il  Nous  plaiioit  leur  accorder  nos  Lettres 
„  de  Privilège  pour  ce  nécefla^rc^,  A  ctscaules, 
^  voulant    favorableinent  traiter  les  Exj^ofyns, 
Kouskur  av<.'ns  permis  &  permcuois  f  ar  ces 
Préfentes  de  faire  in.prinicr&:  réimprimer  Ufd;ts 
.  ouvrages,  a,ut.ant  de  fois  que  bon  leur  Umblcra, 


&  de  les  (aire  vendre  &  débiter  par  tout  fiotit 
Royaume  pendant  le  tems  de  dix  années  confé- 
cutives,  à  compter  du  Jour  de  la  date  desEré- 
fetftes.  Faifons  défenfes  à  tous  Imprimeuni 
Libraires ,  &  autres  peribnnes  de  quelque  qua- 
lité Se  condition  qu'elles  foient^  d'en  introduire 
d'impreifion  ou  de  réimpreffion  étrangère  dans 
aucun  lieu  de  notre  obéifTance;  comme  auffi 
d'imprimer  ou  réimprimer ,  vmàxt^  îaXve  ven- 
dre I  débiter  •  ni  contre&ire  lefdits  ouvnges ,  ni 
d'en  jfkire  aucuns  extraits ,  fous  quelque  prétexte 
que  ce  puiffe  être ,  fans  la  permiffion  exprefle& 

Sar  écrit  defdits  Expofkns ,  ou  de  ceux  qui  auront 
roit  d^eux ,  à  peine  de  confîfcatîon  des  Exem^ 
plaires  contrefaits ,  de  trois  mille  livres  d'amende 
contre  chacun  des  contrevenans,  dont  un  tiers 
à  Nous,  un  tiers  à  THôtel-Dieu  de  Paris, & 
l'autre  tiers  aufdits  Expofàns,  ou  à  ceux  qui 
aiiront  droit  d'eux  y  &  de  tous  dépens,  dom* 
mages  &  intérêts  :  A  la  charge  que  ces  Préfenss 
feront  enregiftrées  tout  au  long  fur  le  jRegiftxe 
de  la  Communauté  des  Imprimeurs  &  Libraires 
de  Paris,  dans  trois  mois  de  la  date  à'ict\k%i 
ue  Timpreffion  &  réimpreffion  defdits  ouvrages 
*era  faite  dans  notre  Royaume,  &  non  ailleurs, 
en  bon  papier  &  beaux  caraéleres  ,  conformé- 
ment à  la  feuille  imprimée  attachée  pour  modèle 
fous  le  contre  fcei  des  Préfentes  ;  que  les  Impé- 
trans  fe  conformeront  en  tout  aux  Reglemens 
de  la  Librairie,  &  notamment  à  celui  du  iO 


fe 


Avril  1725 ;  qu'avant  de  les  expofer  en  vente 
les  mànufcrits  ou  imprimés  qui  auront  férvi  de 
copie  à  l*imprëflîon    Se  réimpreflîon   dcfdità 
ouvrages  feront  remis  dans  le  même  état  où 
rapprobation  y  aura  été  donnée,  es  mains  de 
notre  très-cher  &  féal  Chevalier  Chancelier  de 
Fraiice  le  Sîèufr  de  LaiWoignon  j  oc  qu'il  en 
fera  enfuitè  réîftib  deux  Exemplaires  de  chacuh 
^ans  notre  Bifblîotheqùe  pùl^ique ,  un  danis  celle 
de  notre  Château  du  Louvre ,  &  un  dans  celle 
de  notrêdlt  très-cherôcféàlCtcvalier Chance- 
lier de  France  le  Sieur  de  Latnoignon ,  le  tout 
à  peine  de  Nullité  des  Pf éfehtes ,  du  contenu 
defquelles  vous  rtiandoris  6c  enjoignons  de  faire 
jouir  lefdits  Kxpofans   &  leurs  ayans-caufe 

Î>leinemeht  &  paifiblement  ,  fans  fouf&îr  quli 
eurfoit  feit  aucun  trouble  ou  empêchement. 
Voulons  quç  la  copie  des  Préfentes  qui  fei'a 
imprimée  tout  au  long  au  commencement  ou  à 
la  fin  defdits  ouvrages  ,  foit  tenue  pour  dûe- 
irient  fignifiée  ,  &  qu'aux  copies  collationnées . 
.par  Tun  àe  nos  amés  &  féaux  Confeillers- 
.  Sécrétantes ,  foi  foit  ajoutée  comme  à  roriginal  : 
Commandons  au  premier  notre  Huijîîer  ou  Ser-t 
gent  fur  ce  requis  de  faire,  pour  l'exécution 
d'icellçs ,  tous,  aéles  requis  &  néceflaires ,  fans 
demander  autre  permiflîon  ,  &  non-obftant 
clameur  de  Haro,  Charte  Normande,  &  Lettres 
à  ce  contraires.  C  A  r  tel  eft  notre  plaifir. 
Donné  à  Verfailleslefeiziémejourdumois 


de  Septembre,  Tan  de  g;race  mil  fept  cent 
Toixante ,  &  de  notre  Règne  le  quarante- lîxîémc. 
Signé  j  LOUIS.  Par  le  Roi  en  fon  ConfeiL 
Signée  Le  Bègue. 

liegiftré  fur  le  Regiflre  i^  de  la  Chambre 
Hoyale  Gr  Syndicale  des  Libraires  ^Imprimeurs 
Je  Paris j,  J^,  13  ^  fd  loi  ^  conformément  au 
Règlement  (U  1723  qui  fait  déjenfa^  artick^i  ^ 
4  toutes  p£rfonn€s  de  quelque  qualité  &  condition 
jqu  elles  fuient^  autres  que  les  Libraires  £x  Im^ 
primeurs  ^  de  pendre  ^  débiter  j  faire  atelier 
aucuns  Livres  pour  les  pendre  en  leurs  noms  ^  foit 
quils  s^en  difent  les  auteurs  ^  ou  autrement  ;  & 
A  la  cjiarge  de  fournir  à  la  fufdite  Chambre  neuf 
Exemplaires  prefcrits  par  C article  108  du  mimt 
Ré'^kment.  A  Pans  ce  u^  Sepietribre  1760. 
G.    Saugrain,  Syndic. 


J*ai  cédé  à  M.  Duchefiie ,  Libraîrei  à  Paris  ,  ccçtt- 

fent  Priv  Irçe  ,  pour  en  jouir  en  'monlieu  &  place ;& 

ce  moyennant  les   conventions  faites  an  te  nous.  A 

■Paris,  ce  premier  Odobre  1760.  Signé ^  PANNâno. 


I 


